
HU DEXE Y



•Vi sH y s TU EVtND S QVTH

DANll:LBfEAKIN(5
NEWPoRT R I-

'

HARVARD COLLEGE LIBRARY

DANIEL B fEARING
CLASS OF l882 : A n 1911

OFNEWPORT
•1915-

TtlIS BooK 15 NOT TO BE SOLD OR EXCHANGED





Digitized by Go^Ie



Digitized by Google





' .-
--fin^

- BIBLIOTHÈQUE DES CHEMINS DE FER

HISTOIRE

DE

DJOUDER LE PÉCHEUR

X:ONTE TRADUIT DE l'aRABE

PAR MM.

CHERBONNEAU ET THIERRY

PARIS

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET C"

RDB PIERHt-SAHii/iziB, M» 14

1853
•

PRIX : 60 CENTIHBS



Digitized by Googk



I

BIBLIOTHÈQUE

DES GHëHINS DË FëU

Q0àTR1KM£ S£R1£
^

LITTÉRATURES ANCIENNES ET ÉTRANGÈRES

Digitized by Google



4

Imj^nnierie de Ch. Lahure ( ancienne maison Crapclel)

rue de Vauguard, y, près de l'Odëou

Digitized by Google



HISTOIRE

DE

DJOUDËR LE PÊGMUR

CONTE

TKADUIT DC L'aIAIK

PAR mi.

caEanoiVJVEAU bt tuierry

PARIS

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET
RUE PIERRE-SARRAZIN, N** 14

1853

Digitized by Google



r 331 i^K
HARVARD COLLEGE UBRAaf

«IFT OF

DAHtEL B. FEARIM

9

Digitized by Google



PRÉFACE.

L'histoire de Djouder le Pécheur est tirée des Mille

et une Nuits arabes. Elle forme trente nuits, entre la

nuit 499^ et la nuit de l'édition de Boiiiak ou

du Caire. C'est peut-être ici le lieu de faire remar-

quer au lecteur que le titre des jolis contes publiés,

poux* la première luis, par Galland, n'est pas un titi*e

de pure invention. La sultane Shéhérazade remplit le

nombre des mille et une nuits, et le chiffire est rigou**

reua^ent néeessaire au deuuùmeut, puisque la favo-

rite, après son dernier récit (celui des Aventures de

Màrouf) ,
présente au sultan Schariar trois petits en-

fants, dont Tun inarche déjà seul, Tautre encore à la

main ; le troisième doi t sur le sein de sa nourrice.

£ncfaanté de voir ses fils , le sultan pardonne à toutes

les femmes en &veur de Tingénieuse sultane.

Explique qui voucha comuient Sheiierazade a pu

devenir trois fois mère sans interrompre d'un seul

jour la suite de ses récits : Timagination des conteurs
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H PRÉFACE.

arabes ne se pique pas de cette exactitude. C'est beau*

coup qu'elle ait bien voulu tenir compte ici du nom-

bre des années et qu'elle laisse à la favorite à peu

près le temps nécessaire pour une triple délivrancet

Si rissue ne tourne pas précisément à Thonneur de

Schariar et de sa perspicacité , elle mouti e ua dessein

suivi dans Shéhérazade , et la bonne sultane ne s'as-

surait pas seulement sur l'intérêt de ses fables mer-

veilleuses pour désarmer la colère de son maître»

Galland a négligé la lin de cette histoire qui sert de

lien à toutes lés autres. Il la raconte en passant; mais

il ne la traduit pas. Soit qua le manuscrit de la Biblio*

tbèque royale sur lequel il a u âvaillé fût un manu^

cril mcamplet, ou qirïl m aaifcimà de pocanafarre,m
qui semble certain, c'est que» à partir de la 234* nuit,

le savant orientaUste enti^e dans une autre .série de

contes, et complète ses volumes avec des contes

p^*sans.

Depuis Galland , le gouvernement égyptien a lait

rechercher les ditîérentes versions des Mille et une

Nuits; il les a fait revoir et comparer entre elles, a&n'

d'en publier un texte définitif. Ce texte définitif .^t

officiel se nomme l'édition de Boulak. £n supposant»

ce qui est fort douteux, que le manuscrit exploré

par le célèbre traducteur soit conforme à l'édition de

Boulak, il resterait 767 nuits à mettre en lumière.
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PRÉFACE. ni

Nous avons entrepris ce travail, et nous avons déjà

tiré du vaste romancero arabe onze coûtes inédits.
m

Si rhistuire de Djouder le Pécheur n'est pas la plus

piquante par le côté du merveilleux, elle estdu moins

la plus touchante et la plus propre à être mise dans

de jeunes mains. C'est pai^ là seulement que nous

pouvons Topposer avec quelque avantage aux anciens
^

contes. Dans tout le reste, nous ne nous dissimulons

pas notre intériorité. 11 nous manque la grâce ingénue

du premier interpiàte, la simplicité de son langage,

ce charme particulier qui a quelque chose de celui de

l'enfance et qui n'appartient plus guère aux civilisa-

tions déjà uiùiCb. Si quelqu'un nous en fait un repro*

die, nous accuserons la faute du temps en confessant

la nôtre ; ou plutôt je confesserai la mienne, car c'est

moi qui ai tenu la plume. C'est moi qui ai désespéré

dimiter le caractère naïf du texte original, et qui me
suis flatté d'en reproduire avec plus de succès la gra-*

vité, l'élévation naturelle et la poésie. C'est moi qui

me suis permis d'être plus prévoyant, moins oublieux,

I^as chaste surtout que le conteur arabe, de suppléer

parfois à ses omissions, de retrancher quelque chose

à la vivacité trop primitive de ses récits, de le faire

comprendre çà et là plutôt que de le traduire. J'ai

At quelle a été ma part dans ce travail. Peut-être

nion intervention sera-t-elic trouvée uiauvaise; j'ac-
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IT PRÉFACE.

cepte tout le blâme plutôt que de rien prendre sur la

part du traducteur réel. C'est à mon ami Ang. Cher-

bonueau que revient le mérite de lire à livre ouvert

dans les Mille et um Nuits connue nous Usons dans

b mbliothèqm bleue, et d*étittle véritable ooatmua-

leur de Tœuvre de GaUand«

ÉDOOAED TfliiaaT.
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HISTOIRE

DS

DJOUDER LE PÊCDEUR.

CONTE ARABE.

I.

n y avait un marchand nommé Omar qui devint

père de trois fils. L'aîné reçut le nom de Silim , le

second celui de Solym , le dernier celui de Djou-

der. Omar les éleva auprès de lui jusqu'au moment

où ils furent hommes. Aucun d'eux n'eut k se

plaindre; cepenclaul, connue les deux aînés lais-

saient déjà entrevoir de mauvais pencbanis, le père

leur préféra le plus jeune frère, et ils prireut

Ujouder en aversion.

Cette haine ne se déguisa pas. Le vieillard la re-

connut avec chagrin , et , songeant à sa mort pro*

chaîne , il craignit que Djuuder n'eût à souffrir de

l'avidité de ses frères.

U réunit donc sa famille aulom* de lui, convoqua

cil niéiiie temps les gens du cadi et les docteurs de

h loi , puis , lorsque tout le monde fut rassemblé f

33 n
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i HISTOIRE

il dit à ses serviteurs : « Apportez-moi ici ce que

je possède, les coffres qui contiennent ma fortune,

ceux où je serre mes bijoux et mes habits* » On lui

apporta ce qu'il deniaiiclail; « Messieurs, conliiuia-

t-ii, partagez vous-mêmes ce que vous voyez. Vous

êtes les yeux et la main de la loi; faites donc

quatre lots, afin ({u'il n*y ait à Tavenir aucune

contestation, et que nul ne puisse s'élever contre

l'œuvre de votre prudence. »

Les honuues de loi procédèrent au partage. Cha-

cun des cnlants rcruL mi lot; le père garda puiu'

lui le quatrième , et dit : « Je vous prends à témoin

que toute ma fortune a été répai iic selon 1 équité.

Maintenant, il n*y a plus rien chez moi qui appar-

tienne à mes lils, et rien chez aucun d'eux qui ap-

pai lienne à l'un ou à l'autre. Quand Dieu m'aura

rappelé à lui (que son divin salut soit sur moi), nul

démêle, nul diflerend ne naîtra de ma mort, parce

qu'ils ont reçu de mon vivant ce qu'ils avaient à

recevoii*, Pom^ la part que je me suis léservée, elle

est destinée à leur mère. EQe les a nourris , ils ne

peuvent pas lui envier le pain que je lui laisserai

pour vivre. »

Peu de temps après, le vieillard mourut* Ainsi

qu'il le prévoyait, Sàlim et Soljm se trouvèrent

mécontents du partage. Ils convoitaient le bien de

Djouder, et, prétendant que son lot aurait dû être

moins considérable que celui de ses aînés, ils lui
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BË DJOUDEA LE PÊCHEUR. 3

dil'cut hautement qu'il retenait le liien de leui* père.

Djoudcr les suiv it alors devuiil le juge pour lui sou-

mettre la question. Elle fut promptement décidée.

Le juge entendit les témoins. Ujuucler lui renvoyé

de la plainte ; mais , ce que n*avaient pu empêcher

les précautions du mort, les irais de l'action judi-

ciaire demeurèrent à la charge de rinnocent aussi

bien que des coupables.

Cependant, quelques mois s'écoulèrent; Sàlim et

Solym parurent se tenu* en repos. Djouder croyait

liouvoir les oublici
,
(juand ils lui suseilèrcnt une

nouvelle chicane. Il fallut comparaître devant un

autre ti'ibunal. Même coulesUiiiun ; même résultat.

Djouder ga^a son procès ; seulement , frais et dé*

pens acquittés , les trois frères laissèrent encore là

une bonne partie de lem* fortune. Bref, de tribunal

en tribunal, de jugement en jugement, ils perdi-

rent tout ce qu'ils avaient hérité de leur père, et les

hommes de loi purent enfin se féliciter d*avoir ter-

miné ce long dilléreud , u uyaul y'm^ laissé mulièrc

à discussion.

11.

Restait encore le bien particulier de la mère. Ré-

duilb à la pauvreté, Sàlim et Solym jetèrent les

yeux sur ce modeste avoir. Ce n^était pas la pudeur
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* HISTOIRE

qui pouvait les retenir dans leurs méchants desseins ;

ils vimeul eilioulcaieui s'établir chez la veuve de

leur père, se moquèrent de sa résistance , mirent

sa petite loituue au pillage, et» la frappant, la chas-

sèrent de sa maison.

La pauvre femme se réfugia tout en pleurs au-

près de son Djouder, lui raconta les mauvais trai-

tements qu'elle avait essuyés, et appela la colère de

Dieu sur les deux auUies iils de son maii.

Djouder lui mit doucement les mains devant la

bouche ; « Ma mère, lui dit-il, ne maudis pas ceux

qui sont nés de ton sein. Dieu les voit, comme il

nous voit tous; il connaît les actions et rétribue

chacun selon ses œuvres. Altendons les effets de sa

justice. Quant à celle des hommes, regarde ce qu'elle

a fuit de nous. Elle m a renvoyé pauvre , sans que

mes frères se soient enrichis. J'ai plaidé, j'ai gagné

ma cause; quel proiit en ai-je tiré? Quel prolit en

ont-ils tiré eux-mêmes ! Tout le bien que nous avait

laissé mon père est passé de nos mains dans celles

du juge , du secrétaire et du portier. Nous y avons

perdu notre fortune d'abord, nutie considération

ensuite; car ceux que nous ap})elions en témoi-

gnage ont confirmé avec serment le déshonneur de

notre nom. Je ne plaiderai plus, uièmc à cause de

toi. Je ne citerai pas mes frères par-devant le cadi.

Seulement, tu demeureras auprès de moi. 11 me
reste du pain pour souper, prends et oublie ceux
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ÛË ÛJOUD£a LË PËCUËUR. 5

qui font fait du mal. Bénis ton pauvre Djouder ; la

bénédiction de la mère sur le fils remplit la maison

d^aLundance , et Dieu nous enverra chaque jour le

pain du lendemain. •

Djouder consola encore la bonne Fathmé en lui

récitaiil ces vers d'un poète :

« Si le méchant te maltraite» ne cherche pas à le

pouisuivre, attends avec patience. Le temps amène

toujours le ch&timent de Dieu sur celui qui a violé

la loi.

« Quand le faible souffre pei*sécution, qu'il s'éloi-

gne seulement et qu'il ait confiance ; car si la mon-

tagne faisait tort à la plaine , la foudre se charge-

rait de punir la montagne. »

Après avoir pleuré de chagrin , la mère pleura

de joie ; elle bénit son fils, demeura avec lui, et en

effet la main de Dieu s'ouvrit sur la maison de

Djouder, non pas pour y répandre d'un seul coup

les trésors de la fortune , mais pour distribuer jour

à jour le salaire du travail.

Chaque nmtin, Djouder prtnait ses filets et se

renduiL, soit à la mer, soit aux étangs, pai loiil où

le poisson se cache sous les profondeurs de l'eau.

Jamais la pêche ne manquait d'être fructueuse»

C'était tantôt dix pièces d'argent, tantôt vingt pièces,

quelquefois trente qu'il en avait le soir au marché*

La table était toujours frugale et toujours abon-

damment iE>ervie« Point de gêne sur le manger ni
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6 HISTOIRE

sur le boire. 11 n*en était pas de même chez les

deux frères. Gomme ils n'avaient appris aucun mé-

tier, que la paresse d'ailleurs les avait rendus inca-

pables d*exercer aucune profession» la misère entra

bientôt dans leur maison et s'assit avec eux sur leur

natte. N'ayant rien qu'ils pussent vendre , ils ne

pouvaient rien acheter. Déjà s'était dissipé euti^e

leurs mains ce qu'ils avaient enlevé à leur mère.

Us se virent donc réduits à vivre d'aumônes ; luais

la charité publique les dédaignait; car si elle aime

la pauvreté, elle méprise le vice, et, lorsqu'on leur

refusait du pain, ce qui arrivait de temps eu temps,

ils profitaient de l'absence de Djouder pour se glis-

ser humblement dans son logis, lis criaient la iaim et

la soif, ce qui fendait le cœur de leur mère.

L'excellente Fathmé oubliait qu'ils n'avaient pas

eu compassion de ses vieux jours ; elle se souve-

nait seulement qu'elle les avait nourris de souciait.

Eue se hâtait d'aijportcr ce qu il y avait sur le feu.

«< Prenez ceci , disait-elle , mangez promptement et

partez avant que votix frère soit de retour. 11 est

bien irrité contre vous. Je ne puis pas lui donner

tort , et je ne voudiais pas qu'il me lit des repro-

ches. » Fathmé elle-même ne connaissait pas le cœur

de Djouder ; mais les deux hères se hâtaient de

dévorer ce que leur mère avait servi et se retiraient

au plus tôt sans lui adresser une bonne parole.

Or, un jour, et ils avaient fini par venii' tous les
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D£ DJOUDËR LE PËCHËUR. 7

jours, un jour qu'ils étaient assis autour de la sofra^

prenant leur repas comme à lordiiiuire , Djuuder

entra, et Fathmé demeura confuse en le voyant.

Elle baissait la tête parce qu'elle avait honte devant

son jeune fils; mais Djouder sourit de plaisir. Il

regarda ses frères avec douceur ; « Soyez les bien*

venus, S&Iim et Solym , leur dit-il , et que Dieu bé-

nisse rbeure où je vous revois. Gommeui se fait-*il

que vous me visitiez daiiscejour de bonheur?» Puis

il les serra tous les deux dans ses bras , et ajouta

d'un ton de reproche : « Tom^quoi ni'avuir privé si

longtemps du plaisir de votre présence ? N'ètes-vous

plus Sàiim et Solym? Ne suis*je plus Djouder? De-

puis quand les fSrères vivent-ils étrangers les uns

aux auti^es. Je n'ai jamais cessé de vous aimer;

comment avez-vous pu hair le chemin qui vous

conduisait chez votre bonne mère ? »

La générosité .de Djouder les toucha malgré leur

endurcissement, ou du moins ils parurent changés^

et ils lui répondirent ; « Nous nous haïssions nous-

mêmes. Nous t'avions fait tort, et la honte nous

empêchait de chercher ton visage; mais le repentir

est venu. Oublions le passé. Ce que nous avions

essayé contre toi a tom*né contre nous-mêmes. Ce

n*était donc pas notre œuvre, c'était l'œuvre de Sa-

tan; que Dieu Técrase de sa malédiction 1 Pou

nous, notre bénédiction n'est plus qu'en lui comme

en notre bonne mère.
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8 HISTOIRE

III.

—Lamieaae est eavouâ tous, ^ répondit Djouder.

Et sa iiicrc s écria : w Tu es le meilleur des fils, ô mon
Djouder! Que Dieu te comble de ses fayem^ t Qu'il

uielte la joie et la séréuilé sur ton visage ! » Puis

Djouder ajouta : « Bienvenue à tous deux ! Restez

auprès de moi^ restez auprès de nous; ne soyons

plus qu'une femille comme au temps de notre père.

Cette maison peut nous suilire* Dieu me Ta donnée

assez grande pour nous tous, et quand il a béni

mon trayail, c'est qu'il mettait d'avance entre mes

mains voli^e part avec la mienne. -»

Ainsi se fit la réconciliation. Djouder s'assit et

mangea» le cœur plein de joie» parce quil voyait

sa mère et ses frères. Ceux-ci passèrent la nuit

dans une ciiami^re qui fut désormais la icm\ Le

lendemain , tous les quatre déjeunèrent.ensemble.

C'était de grand matin. Djouder piit ses filets et se

dirif^ca vers la poile appelée Bab-el-Fetahli (la porte

de la Victoire). Ses deux frères sortirent aussi, quoi*

qu'ils n'eusscul ncu à faire, et s'absentèrent jus-

qu'au milieu du jour. Quand ils rentrèrent, leiur

mère leur servit à diuer. Le soir, enfin , Djouder

revint à son tour, une corbeille sur son épaule, n
rapportait des légumes et de la viande Iraîche* Ce
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DE DJOUDER LE PÊCHEUR. 9

fut ainsi que de passa le premier mois. Chaque

matin , Djûuder partait pour la pèche ; le sou't il

vendait au marché les poissons qu'il a^t pris. Son

Iravail nouriissaii sa mère et ses deux frères.

Un jour, cependant, la chance tourna. Djouder

s'en était allé sur le bord de la mer; il disposa ses

filets, les jeta à l'eau, et les ranieua vides. 11 re-

commença et se dit : La place est mauvaise ; cher-

chons un endroit où il y ait du poisson. Arrivé à

une petite baie où la plage descendait en pente

douce, il se llatta d'être plus heureux. Pas de pois-

son pour la Iroisiènie fois. Bref, du matin au soir,

comme un joueur malheureux et obstiné , il ne

cessa de tenter la forlune, si bien que, le soleil

couché, le pauvre fils d*Omar se dit, en essuyant

son front lieiupc de sueur : « C'est étonnant. D'où

cela vient-il? Est-ce qu'il n'y a plus de poissons

dans la mer? »

Djouder chargea ses filète sur son épaule, et s*en

revint le cœur serré, s'aiiligeant , comme l'on

l)cnse, de la position oii allaient se trouver sa mère

et ses frères. Quel moyen de pourvoir à leur nour-

riture i Coiume il regagnait lenleuient sa maison,

il passa devant le four du boulanger qui lui ven-

dait habituellement son pain.

La foule se pressait autour du marchand, le mar-

clmul ^ hâtait de servir ses pratiques , et Djouder

les enviait à mesure qu'il voyait Fun recevoir, les
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10 HISTOIRE

autres s'avancer tenant leur monnaie à la main. Le
4

pauvre garçon ne se sentit pas la force de passer

outre. U demeura un peu à Fécart et se prit à re-

garder ce uiouvemeut. Quand tout le monde fut

servi, le boulanger se croisa les bras comme un

homme satisfait, de fut alors qu'il aperçut Djouder :

« Bienvenue à loi, lui dihil dvec une iiyuic sour-

riante : tu n'as donc pas besoin de pain aujomv

d liui ï » Djouder baissa la tùle et ne répondit pas.

« Qu'y a4-il? reprit Thonnète marchand; est-ce Far-

gent qui te manque, par hasard) Prends toujoms,

ami, j'attendrai ton argent plus aisément que tu ne

pomxais attendre mon pain. Mange d'abord, tu me
payeras plus tard.

— £h bien donc » répondit timidement Djouder,

ce sera dix demlHÎraehuics que je te devrai. Douue-

moi du pain pour dix demi-drachmes. — Et dix

autres avec ton pain, reprit maître Àbbas, aiiii

que tu soupes gaiement* Demain tu m'apporteras

un beau poisson. Tu vois que nous serons bicutùt

quittes.

— Sur ma téte et sur mes yeux, je le veux bien !

s'écria Djouder. » Alors il prit sa provision de pain,

'sans oublier les dix demi-drachmes, puis il partit

pour aller acheter de la viande et des légumes , en

se disant : « Demain , maître Âbbas le h.oulanger

am^a le plus beau poisson de ma pèche. »

11 rentra donc au logis. Sa mère commençait à
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m DJOLDËR LË PECHEUR. 11

compter les mmules. Djuudcr mangea , se coucha

i
acfôsilôt comme m homme fatigué ; mais 6*il dor-

mit, il s'éveilla de grand matin. Ses deux frères

n'étaient pas encore debout qu'il prenait dt jà ses

filets. « Reste au moins pom* déjeuner , lui dit sa

mère. — Je n'ai pas faim, répondit-il; mes frères

sont là, déjeune toujours avec eux. » Puis il courut

I jusqu'à ce qu'il fût arrivé au borrl de la uior.

Malheureux la Teille , il n'y avait pas apparence

qu'il diit ôtie niallicuieux. ce jom-là. U lança doue

son filet avec confiance» d'autant plus qu'il destinait

le premier coup à maitre Abbas. Le bonlieur ordi-

njSre de mattre Abbas ne put conjurer la maligne

iniluence qui s'acharnait à poursuivre ûjouder.

Le filcL revint vide : vide la première fois, vide la

seconde, vide la troisième. Djouder changea de

place. Ce n'était pas la place, c'éUiit lui-mùme (jui

était ensorcelé. Il marcha tout le jour, jeta son filet

autant de fois qu'il s'arrêta; mais rien ne lui réus-

sissait. Ce fût ainsi jusqu'au coucher du soleil. Alors,

las et désespéré , il chargea ses lilets sm* son épaule ;

mais, tout en se dirigeant vers son logis , il ne se

souciait plus guère d'y rentier.

C'était son chemin, comme l'on sait, de passer

devant la maison de maître Abbas* il se trouva

donc bientôt vis-à-vis de la lioiilique. Le boulanger

l'attendait ; mais rien qu'à la figure de son débi-

teur, il comprit que la pècUe n'avait pas clé jjunne. .
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12 HISTOIRE

Ausf5i, sans faire de cpieslions, lui offrit-il sur-le-

chauip ce qu'il lui avait otlert la veille , uu pain

avec dix demi-drachmes. « Prends donc, ami, lui dil-

il. Ne finquiète de rien ; retourne tranquillement

auprès de ta fannllc. Ce qui n'arrive pas aujour-

d'hui arrivera demain. » Djouder voulut s'excuser;

mais le boulanger l'interrompit : « Allons, allons, ne

perdons pas le temps à des paroles inutiles. Tu n'as

pas été lieuieux , cela se devine aisément : si le

poisson était venu dans tes filets, on en verrait

quelque chose à tes mains; dès qu'elles sont vides,

c'est que tu n'as rien pris. 11 n'y a pas de quoi se

désoler* Soupe gaiement comme un homme qui sait

qu'il soupera encore demain; et demain, si la chance

n*a pas tourné , tu sais od est la maison de maître

Abbas : il y aura toujours pour toi le pain et les

dix demi-drachmes. J'ai confiance. Je connais ta

probité d'abord, et quelque chose me dit que tu

me payeras plus tard. »

Le troisième jour, Djouder explora la mer sur

tous les points du rivage. Fatigue perdue. Le soir

,

il passa chez le boulanger , prit sa provision ordi*

nairc , le pain et les dix demi-drachmes ; cela dura

sept jours de suite. L'exceUent maître Abbas lui en

faisait meiUeur visage. Un matin, Djouder au des-

espoir, se dît : M Je crois que Dieu a maudit la mer
à cause de moi. J'irai au lac de Châromi, dont nul

pécheur n^ose s'approcher ; si le lac est ensorcelé, je
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le suis moi-même. Tout ira bien. Le lac et le iilet

ue sonl-ils pas faits ïun pour Tautie? Lac de mal-

heur , filet de malheur. »

Le lieu était désert, Teau ti*ouble et terrible à

voir. Djouder se préparait à y jeter le filet, comme

s'il eût délié les démons ; le bruit que lait une mule

en courant sur les cailloux lui causa une sorte de

frayeur. Qui donc, excepté lui, pouvait passer dans

cette solitude?

U se détourna et aperçut un catalier noir qui

montait mie mule riciiement caparaçonnée. Le ca-

Talier lui-même était yëtu d'habits magnifiques , et

Fou voyait sur la croupe de Tanimal un long sac

de voyage orné d'élégantes passementeries.

Arrivé auprès du pécheur, le cavalier lui dit sur-

le-ihamp . « Salut à toi, Djouder, lils d'Oniui .
—^Sn-

Jut à toi, seigneur pèlerin, » répondit Djouder, fort

étoiuié de s'entendre appeler pai* son nom.

Le Maugrebin continua sans paraître remarquer

sa surprise : « J*ai besoin que tu me rendes mi grand

service; mais d'abord, tu peux être sûr que tu

n'obligeras pas un ingrat. Si tu consens à laire ce

que je vais te deiiiaiider, si tu iii'oLcis aveuglé-

ment, tu recevras un prix considérable , et , ce qui

vaut uiicux encore, tu acquerras en moi mi ami

tout-puissant.

—Paiiez, seigneur pèlerin, répondit Djouder. Que

désirez-vous de moi? me voici prêt à vous servir.
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— £h bien ! dit le cavalier noir, imitons d*abord

le Fatîha. »

Djouder récita avec lui la première sourate du

Kboran.

Cela fait, le Haugrebin ouvrit sa valise de voyage,

en tira un lacet de soie , et le présenta à Djouder :

«Prends ce lacet, lui dit-il; avec ce lacet, tu m'atta-

cheras les bras , puis tu me jetteras dans le lac. Ne

iiiInloiTonips point. Tu m'as promis de m'obéir,

et tu t'y es engagé sur la foi du saint livre : Que je

meuic ou que je iic meiae pas, ce qui doit être,

Dieu le sait; tu n'as pas à en prendire souci
;
je

jure seulement qu'il ne t'en sera demandé compte

ni dans ce monde , ni dans Fautro , si pourtant tu

restes Mêle jusqu'au bout et si tu achèves reli-*

gieusement ce que tu auras commencé. Écoute

donc , car voici la suite. Après que j'aurai disparu

dans le lac, tu attendras quelques instants. L'eau

s'agitera et je remonterai. Regarde bien. Ou mes

mains se pi^ésenteront d'abord, alors jette ton filet

de manière à m'envelopper sur-le-champ et à me ra-

mener sur le sable ; ou mes pieds se présenteront

avant le reste du corps , et , dans ce cas , ta tache

sera terminée. Je ne te demande plus rien. Celui

qui te parle sera mort. Tu prendras seulement ma
mule par la bride ; tu rentreras à la ville ; tu le

rendras au bazar des marchands, où tu chercheras

le juif Ghemyah. Le juif sait que tu dois venir ; il
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ne t'adressera aucune question; tu lui remettras

la mule avec le sac de voyage , et il te couiplera

:
cent dinars. Prends, et sois silmcieux connue lui;

puis tu retourneras chez toi. »

' Le cœur battait à Djouder, mais il a^ait promis

\

SLU' les pai^oles du prophète ; d'ailleurs sept jours

I

de désespoir lui avaient pi'csque troublé l'esprit. Il

I

prit le lacet, et se mit en devoir de lier les bras du
cavalier ; u Serre fort , lui disait le Maugrebiii. Ce

n*est pas un jeu que nous jouons ; montons sur

cette pierre, et pousse-iiiui vigoureusement dans le

lac.»

Djouder obéit : Teau rejailUt jusqu'à sa £ace , et

le bruit de la chute alla longtemps d'écho en écho.

Cependant Djouder dememait penché sur le lac

dont la surface était Idujoius agitée, et le pêcheur

attendait, comme s'il eût commis un crime* Quand

l'eau se Tut un peu calmée , un houillormeuieiit se

fit ; Djouder étendit son bras chargé de son filet

,

mais ce fut le pied qui reparut. Le Maugrebin était

mort, ainsi qu'il Favait annoncé lui-même. Djou-

der prit la mule par la bride , s'en alla au bazar^

assez peu décidé à demander le salah'e de ce triste

événement, et il aborda le juif avec la tète basse.

Le juil" était assis sur sa porte. Aussitôt (pi'il vit la

mule, il se leva et dit : « Mort! Sa cupidité l'a tué. »

Ms il reçut la mule des mains de Djouder, et lui

eon^ta cent dinars. Aucune question d'ailleurs.
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Djouder n'eut donc rien à répondre. Le niarchand

}uiï mit un doigt sur sa bouche ; Djouder fit le

uieme signe, el s eu alla plus salisluil qu il n était

venu.

Ce jour-là, il ue s*ai*rèta pas timidement en de-

hors de la boutique de maître Abbas. Il s'approclia

comme tout le monde , prit son pain , et paya sa

dette au boulanger.

Il passa ensuite chez le boucher, lui acheta de la

viande, et lui donna un dinar en disant : « Garde la

monnaie, nous ferons le compte un autre jour. » Ce

lut de même pom* les légumes , et lorsqu'il revint

au logis, il trouva ses IVères avec sa mère. La pau-

vre femme disaità S&Iim et à Solym : « Si vous vour

lez quelque chose à manger, attendez le retour de

votre frère, quant à moi, je n'ai rien, et je ne saur*

ms rien vous domier.

. — Me voici, s'écria Djouder; mère, prépare-nous

le souper promptement, car j'ai laiuu » Fathmé se

liata de mettre la viande sur le feu ; mais à peine

était-elle cuite , que S&lim et Solym la dévorèrent

comme eussent fait des ghouls ou des ogres.

Après le souper, Djouder remit à sa mère le

reste des cent dinara, eu Im disant ; » Prends c^
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somme, ma bonne mère» il ne faut pas que mes

û'ères aient faim parce que je suis absent. Chaque

fois qu'ils Tiendront , ¥0101 de quoi leur acheter de

la nouiTitui^e. »

La luiit s'écoula. Des que le malin eut égayé (Vun

premier rayon les terrasses de la Tille, Djouder prit

son filet et se dirigea encore une fois vers le lac

Charoûn. Espérait-il une nouTeUe rencontre pareille

à la piciiuùre? Quoi qu'il en soit, le lieu lui avait

été bon, et il n'était pas fiché de reconnattre si des

eaux où le poisson u était inquiété que par la chute,

de quelque Maugrebin ne lui fournirait pas une

pêche ahouilaute.

U s'apprêtait donc à lancer le filet, lorsque le

bruit des quatre fers d'une mule lui fit encore dé*

tourner la tête. C'était un second Jlaugrebin qui

ressemblait au premier. Même physionomie, même
costume, une mule de la même couieui', une valise

avec deux étuis sur les deux côtés , et deux étuis

également ornés de passementeries élégantes ; seu-

lement il y avait plus de luxe encore dans les pas-

sementeries, l'équipage et les habits du cavaUer.

Le MaugTcbin salua aussi Djouder par son nom.

« Salut, seigneur pèlerin, » répondit le pêcheur. Et

le cavalier continua : u N'as-tu pas vu venir hier

un Hangrebin comme moi , monté sur une mule

* semblable à cette mule? »

Djouder se repentit d'être venu : « Seigneur, ré-
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pondit-il, je n'ai vu personne. » Il craignait d*étre
^

forcé d'avouer ce qu'était devenu rhcmunê de la

veille. Niei* tout , c'était couper court à d'importu*

nés questions.

Le cavalier noir ajouta : « L*hommë dont je te

liiii lc est mon ûère; il a dû me précéder d'une

journée. »

L'embarras de Djouder allait croissant : « Sei-

gneur , balbutia-t*i1 , je ne sais ce que vous voulez

dire ; je n*ai rien à vous appreiidre de cet homme.
— Alors, reprit l'étranger, je vais m'expliquer

plus clairement. Voici ce qui s'est passé hier : Djour

der le pécheur était à cette place; il s apprêtait à

jeter le fllet qu'il tient encore sur l'épaule; un ca-

valier s'est pi cbexiié devant lui , coumie je me pré-

sente à cette heure , et le cavalier lui a dit : « J'at-

« tends de toi un service. Tume garrotteras Ic&^maîns

m et lu ine pousseras dans le lac. Quand mon corps

« reviendraa la surface de l'eau» regarde bieti si mes

« deux Hiaiiis l epaiaissent les premières En ce cas,

m lance promptement ton filet, afin de me ramener

« au bord. Si, au coutiahe, je remonte pur les

« pieds, ne te mets en peine de rien, l'homme qui

« te parle sera mort. Prends seulement ma mule

« par la bride. Tu la conduiras au juif Ghemyah. »

Djouder demeurait immobile. Le cavalier cour-

tinua :

« Or, comme tu regardais, les deux pieds ont

I
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reparu. Alors, tu as pris la mule. Tu Tes rendu au
))azar des marchands, tu y as trouvé le juil* (ihemyah,
et le juif fa compté cent dinars. Sais-tu mainte-
nant ce que je veux dire , et crois-tu qu'il manque
quelq cie chose à mon récit ?

— Seigneur, s'écria Djouder, pourquoi monter-
roger lorsque je n'ai rien à vous apprendi'e ?» Et il

tomba aux genoux du Maugrebin*

« Pourquoi je t mlcrroge ? répondit celui-ci, Talr

toujours grave et tranquille, parce que je désire

que tu me rendes exactement le même service que
tu as rendu à mon frère. »

Ce disant, il prit un lacet de soie dans sa valise.

Djouder commençait à respirer. Cependant, il re-

cula encore de trois pas en arrière ; mais le Mau-
grebin s avança d'autant. « Attache-moi les bras et

précipite-moi dans Feau. Ce ne doit pas cMre une
chose dilïicile. Puis , s'il m'arrive ce qui est arrivé

à mon firère, ta sais le reste. Prends ma mule, cuji-

duis-k au juif , et le juil te comptera encore cent

dinars. »»

L'homme avait le visage si doux, que notre pé-

cheur se rassura tout à fait. On lui demandait u^i

service, et ce service était bien payé. Djouder Ha

donc soUdement les bras du Maugrebin et le poussa

dans le lac.

Le Maugrebin disparut. Djouder attendit; mais

quand il vit revenir les deux pieds: « Allons, s'écria-
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t-U, l'abime Ta pris et le garde! ^ Puis, songeant

aux cent dinars qu'il allait recevoir, il se sentit

tout joyeux de sa bonne fortune, « Plaise à Dieu,

pensait-il , de m'cuvoyer chaque jour un de ces

Maugrebins. Ce n'est pas moi qui les force à mou-

rir ; qu'ils meurent donc puisque ic'est leur fantai-

sie, et que chaque mort me rapporte cent dinars! »

Cependant il passa le bras dans la bride de la

mule* Aussitôt que le. juif Taperçut, il se leva et

dit : « Le second est mort? — Que Dieu garde tes

jours , » répondit ûjouder en faisant un signe af--

firmalif; et le juif reprit tristement : «Voilà le sa-

laire de leur cupidité. » Puis, il emmena la mule

après avoir compte les cent dinars.

Djouder rapporta de nouveau la somme à sa

mère, et celle-ci kii demanda d'où venait tant d'ar-

gent. Djouder ne lui cachait rien; il raconta donc

toute rhistoire, et la bonne i^cre le suppUa de ne

plus retourner au lac de Châronn, parce qu'elle crai-

gnait qu'il ne lui arrivât luaiiieur. a Ët pourquoi

donc? répondit Djouder. Parce que je jette à l'eau

ces Maugrebins? Mais je ne tais que céder à leurs

désirs. D ailleurs, j'ai ^ envie de brûler mes filets,

le ne veux plus dWniétier qui nous laissait moa<-
4

rir de faim. J'ai trouvé celui-ci, je n'en demande

pas d'autre. Je gagne cent dinars par jour , et je

rentre de bonne heme. Par la sainte Caabah, je ne

cesserai pas d'aller au lae de Gh&roun, ou je Taurai
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d'abord comblé de Maugrcbiiis, et il ne demeurei'a

pins une seule de ces faces noires sur la terre. »

Or, le troisième joui*, il alla au lac, et se tint de-

bout comme le marchand qui attend un acheteur.

Voici venir un i\laugrei)iu monté sm* mic mule, et

la mule portait une valise. Seulement la valise, la

mule et le cavalier avaient quelque chose de plus

riche encore que les jorns précédents.

« Salut! dit le Maugrebm» salut à toi, Djouder,

fils d Oiuar! »

Et Djouder, qui se familiarisait avec ces sortes de

rencunU es, ne se dit pas même : « Comment se fait-

il que gens coniuitssent mon nom et celui de

mou père jf »

L'étranger continua : «• N'as-tu pas vu passer des

cavaliers Maugrebins i

— Deux, répondit Djouder.

—Et qu^ leur est-il arrivé?

— Je leur al attaché les bras, ainsi qu'ils le deman-

daient, puis je les ai poussés dans le lac où je sup-

pose qu'ils se sont noyés; mais toi-même, seigneur

pèlerin, n*auraîs4u pas quelque désir de les aller

rejoindre ï parie, me voici prêt; je ne puis pas les

appeler en témoignage, niais je suis sur que lu

seras content comme eux de mon zèle et de ma
discrétion.»

Le Maugrebin sourit : « Tout homme a salin mar-

quée , répondit-il , et chacun suit sa fortune. « En
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inÊme teiûpSt il descendit de sa mule : « Rends-moi

donc le ra6me service que lu as reudu à mes lï ères. »

Puis il présenta le lacet de soie au jeune pêcheur.

« Vous aLtacherai-je les mains derrière le dus i do-

manda Djouder ; mais faisons vite , je vous ai at-

ieudu ce matin, vous ôtes venu un peu tard, Theure

s'écoule et je suis pressé. »

11 serra donc fortement le lacet. Le reste suivit,

cl Djouder tint ses yeux attachés sur la place où

rhomme avait disparu ; mais tout à coup deux

maius se monti*èrent, puis la tète ruisselante et

joyeuse du Maugrebin qui se prit à crier: Jette

ton lilet , mon bmve ! » Djouder jeta son filet. Le

Maugrebm se secoua bientôt paiement sur la plage.

Rendons justice à rbuimête pécheur ; il se trouva

plus coiUciit lui-même que s il eut louché les cent

dinars ; mais ce cpi'il n'avait pas remarqué , c'est

que le Maugrebm elait soi-ti de Teau tenant à cha-

que main un poisson rouge de la couleur du co-

rail.

« Ouvre les deux étuis, dit-il à Djouder, les deux

étuis qui sont aux côtés de la valise. » Djouder obéiU

Le Maugrebin y introduisit les poissons , et replaça

soigneusement les couvercles. Quand ce fut lait , il

serra Djouder contre sa poitiûne, le baisa sur les

deux joues, sur Tune et puis sur Tautre. « Ami, lui

dit-il avec eltusion , que Dieu détourne toute infor-

tujQe de ton chemin et du chemin de ceux qui t'ai^
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meut ! Par le voile sacré qui recouvre la Caabah !

si tu ne m'avais pas jeté dans ce lac, si lu ne m ou

avais retiré ensuite , je n'aurais pas pris ces deux

poissons, et je serais au fond de Teau sans pou\uir

regagner le bord.

—Seigneui- pèlerin, répondit Djuuder, puisque j'ai

été assez heureux pour tous venir en aide, je vous

en cojjjuiv, au nom du Dieu de Maiioiaet, racon-

tez-moi rhistoire des deux cavaliers Maugrebins qui

boni venus se noyer daus ce lac , Fbistoii'e du juiX

et celle des poisse».

— Ecoute donc, 'répondit rélranger : Les deux

bomuies qui sont passés par ici étaient deux des

lils de mou père. L'un se nouuuuil Abd Essclam,

l'autre Abd Ësahad ; celui que tu vois se nomme
Abd Essamad. Quant au juif Cliemyah, il ne s'ap-

pelle pas Chemyah, mais Abd Ërrahym; il n'est

pas juif, mais musulman, et musulman de la secte

de Malek; notre père comptait en lui son qua«

trièuic iils; aujouid'bui je n'ai plus d'autre frère.

« Notre père nous enseigna la science des choses

occultes. 11 nous apprit à découvrir les trésors ca-

chés; nous fûmes ses disciples, mais il resta le

maître , et personne n'a surpris à Dieu plus de se-
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crets par le secours de la magie. Grèce à sès le-

çons» nous possédions Tart de guérir toute espèce

de maux. Nos cureâ ont souvent passé pour des

miiacics f et Ton nous a attribué la puissance sur-

naturelle des yoiiics.

« Mous étions donc quatre Irères , ainsi que je te

l'ai dit. Notre père s appelait Aljd Elvvoudoud. Le

jour où il s'en alla dans la paix de Dieu, nous de-

vîijiues riehes par son héritage. Sa lortune, celle

qui consistait en argent, en meubles, ea pierreries,

en ellets précieux , les domestiques et les chevaux

furent aisément partagés , mais quand il fut ques»

tion des manuscrits de sa bihiiotbèquc , nous ne

pûmes nous mettre d'accord. De longs débats s'éle-

vèrent au sujet de chaque ouvrage curieux. Ce fut

presque uiic laite lorsque Fou vint a se disputer la

possession d'un manuscrit intitulé : MéperMre des

hautes sciences.

u Ce manuscrit est unique. On ne saurait en éva<*

hier le prix; il contient la clef des trésors, le secret

des talismans, le moyeu de les découvrir, celui d'en

déchiiirer la langue mystérieuse et d'en rendre les

caractères impuissants.

« Notre père travaillait sans cesse sur ce ma-

nuscrit. C'était le seul peut-être qu il eût refusé

d'ouvrir à notre curiosité; aussi chacun de mm
désirait-il l'avoir poui- en connaître enfin les mw-
veiUeux enseignements. La haine nous prenait ^{ft .

'
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i

;

au cœur, lorsque, dans la salle où nous étions,

entra le vénérable cheik qui avait élevé notre

;

père , Tinitiant lui-uicme aux praUqucs de la magie

et des sciences cabalistiques. A sa vue nous nous

senliaies pénétrés de respect; nous nous leuiLiiues

tous la main, après lui avoir donné le salut, et nous

demeurâmes en silence.

« Il s'appelait Eikciliyn Elal)thau (le luayieien tiui

voit le fond de toute chose).

0 11 demanda le inauubcrit ; nou^ le remîmes entre

ses mains. « Vous êtes, continua4-il, les fils de celui

« qui M comme mon fils , et je suis maintenant

•« conmie votre aïeul; c'est à mol de veiller à ce que

« nul de vous ne souflie dommage. Ce m^uscrit ne

« peut èlre partagé. A quel titre un seul pourrail-il

« l'avoir sans que les trois autres fussent en droit de

« se plaindre? Je le propose doue comme le prix de

« celui qui saura le mériter. Que celui qui veut en

« être possesseur, aille ouvrii' le Uésor de Gh&mar^

« daK dân de m'apporter quatre choses : la sphère,

« la boite de kohol, le sabre et le sceau.

« Le sceau a pour esclave un génie , et le génie

« se nomme £rraad Ëlkhacif (le tonnerre qui brise).

« Dès qu'uu liumme a mis ce sceau à son doigt, ni

« empereur ni sultan ne peuvent rien contre lui.
*

« Songeat-ii ù s'emparer de la terre; les coutinents

« et les mers lui appartiendraient.

« Uuant au sabre, celui qui le tirerait contre mie
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« armée entière la mettrait aussitôt en déroute, n
« paiicrait au trauchaiit et lui dirait : Tue i des

« éclairs de feu sortiraient de la lame et dctrui-

* raient mille légions*

« Pour ce qui est de la sphère, s'il prenait faiitui-

•t sie au possesseur de Toir toutes les contrées du
« monde , il pourrait les cuutenipier à loisii' sans

« faire un pas hors de sa place* H tournerait la sphère

« du côté où il lui piaillait, et ce point de l'univers,

« quel qu'il fût, avec ses habitants, viendrait s'y

« reliéter devant lui comme dans un miroir. Lors*

« qu'une ville aurait mérité sa colère, il lui suffirait

« de présenter le globe au disque étincelant du so*

« leil et de souhaiter qu'elle pérît par le feu ; la

« ville serait incendiée.

« Je ne dh^ai qu'un mot de la boite de kohol*

« Tout homme qui se frottera les yeux avec îa

« poudre qu'elle contient, verra , conune si la terre

« devenait transparente, les trésors qu'elle cache

« dans ses profondeurs.

« Celui de vous qui ne pourra pas ouvrii- le trésor

« de Ghàmardal perd ses droits à la possession du

« manuscrit. D'un auti^e coté, celui qui réussha dans

m cette entreprise et qui me rapportera les quatre

« objets précieux, recevra le manuscrit en récom*

« pense, »

« Nous acceptâmes la condition. Le cheik ajouta;

« Sachez mahitenant que le trésor de Chàmartlal
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« est au pouYOir des enfants du roi Rouge. Je ne

« vous le dissimule pas, votre père tenta mulilement

« de s'en rendre maître. H vainquit les enfants du

roi Rouge y niais ceux-ci prirent la fuite, il les

: « poursuivit sans relâche et arriva sur leurs pas dans

« la terre d*£gypte. U allait enfin les atteindre, lors-

: « qu'ils plongcreut sous les cuux du lac Cliàrouii,

.
« et votre père dut s'arrêter sur le bord , parce

;

« que le lac était enchanté.
i

I

I

VI.

« VoU e pere revint alUigé de son mauvais succès.

« Je le vis alors ; il me confia son chagrin, et, pour

« le consoler, je me mis à consulter mes tables. J'y

« vis ce que je lui dis alors, ce que je vais vous dire

« à vou&-mèmes : Le trésor de Ghàmardal ne peut

« ùlre ouvert qu'en présence d^uii jeune Égyptien

« nommé Djoud^, fils d'Omar. Nul ne s^emparera

• des enfants du roi iiuuge sans y être aidé par Djou-

« der. Ce Djouder est un pêcheur. On letrouvera au

« bord du lac , et le lac ne cessera d'être enchanté

« que le jour où Djouder mettra le pied sur la rive.

m Celui qui voudra tenter le sort calculera le temps,

•t H ira. Djouder luiatlacliera les mains avec un lacet

« de sdie et le jettera dans le lacCest alors que le

« hardi idongeur attaquera au fond de Teau les en-
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«. lante du roi Rouge. Si c'est lui que le ciel a dési-

« gué, il s'emparera de ses ennemis , autrement il

« périra et ses pieds remonteront à la surface du

« lac ; mais , s'il sort sain et saut de la lutte, il re-

« ])araîtra eu élevant les inaius au-dessus de sa

« tète. Toutefois , il faut encore (jue Djouder le ra-

« mène au bord avec son filet. »

« Alors deux demes frères dirent d'une seule voix :

« Nous partii'ons, dussions-nous périr !» Je fis cunmie

eux. Un seul de nous, Abd Ërrahym, celui qui

s'est caché sous le nom d'un juif, déclara qu'il nous

laissait les périls et le salaire. Toutefois , nous exi-

geâmes de lui qu'il viendrait en Egypte avec nous.

11 convint d'y passer sous le costume d'un négo-

ciant juif et d'attendre Tissue de nos épreuves» afin

que, s'il arrivait mallieur à (quelqu'un de nous» la

mule et la valise du mort pussent être rachetées.

Maintenant» je n'ai plus rien à Rapprendre. Mon

premier frère vint et fut tué. Le second eut le

même sort. Plus heureux qu'eux, j'ai lutté contre

les enfants du roi llouge et je les ai faits prison-

niers.

— Mais où sont donc vos prisonniei^s ? demanda

Djouder.

— Ne les as-tu pas vus/ répondit le cavaliex*

noir. Je viens de les enfermer dans ces deux étuis.

— Â d'autres ! repax tit le p^hem* ; je n'ai rien

vu que deux puibsoiis.
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— Deux poissons ; mais deux poissons qui cachent

deux génies de l'espèce des Afrites. Mille grâces te

soient roiulucs pour le secolu ^ (juc tu m'as prôté;

mais écoiiie : nous n'avons fait Tim et Fautre que

la moitié de notice t&che. Il me reste à ouvik* le

trésor de Ghflmardal , et le trésor ne peut être ou-

vert que devant toi. Veux4u aciiever ton ouvrage ?

Viens avec moi. Je femmènerai jusqu'à la ville de

Fez et Méquinez. C'est là qu'est le trésor. C'est là

que nous en trouverons l'entrée. Une fois les talis-

mans en ma puissance» tout ce que tu demanderas,

je te le donnerai à l uibUiut. J ai perdu deux frères,

tu les remplaceras dans ma tendresse , et je serai

poiu* toi ce que j étais pom* eux. Si tu consens à

demeurer avec moi , ma maison sera la tienne. Je

n'aurai rien à moi qui ne t'appartienne également.

Si lu aimes mieux retourner vers les tiens, tu seras

libre, et tu reviendras satisfait de nos adieux. »

Djouder secoua la tctc : « Seigneur pèlerin, dit-il,

on ne marche pas aisément quand on porte une

lourde charge. Tandis que vous me parlez de voya-

ger, je secoue les épaules, et j'y sens un fardeau

que je ne saurai déposer : ma mère avec mes deux

fipères.
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VII.

« Ma mère et mes frères n'ont que moi pour les

faire vivre. Si je les abandonne
, qui leur appor-

tera la provision de cliaque jour ?

— N'est-ce que cela? répondit le Maiigrebin. Ne te

faut-il qu'un peu d'argent? Parle; je vais te comp-

ter mille dinars, que tu remettras à ta mère. Elle

se chargera de la dépense commune , jusqu'à ce

que tu revieiiiies enricbii' pour jamais la maison. •

Quand Djouder eut entendu prononcer ces deux

mots , mille dinars : « Mille dinars ! s'écria-t-il. Je

partirai avec vous, seigneur pèlerin; mais com-

bien de temps pourra durer mon absence t

— Quatre mois au plus.

~ Comptez-moi donc la somme , afin que je la
^

laisse à ma mère ; et me voici prêt à vous suivre

jusqu'au bout du monde. »

La somme fut comptée. Djouder se hâta de la

déposer entre les mains de sa mère , en lui faisant

le récit de tout ce qui lui était arrivé avec le cava*

lier noir : « Prends ces mille dinars, lui dit41 , êt
|

emploie-les pour subvenir à tes besoins, ainsi qu'à

ceux de mes frères. Quant à mol, puisque Dieu m'a

* si bien protégé jusqu'ici, en me faisant la meilleure

part dans ces étranges aventures, je suivrai ma
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(leslinée. Le Maugrebin m*cnaaèue avec lui d*ins

soupays d'Occident. Je verrai le Magreb; je re^

viendi'ai ici dans qualie mois, et je reviendrai avec

la richesse qu'avait notre père Omar ; mais donne*

moi d'abord ta bénédiction; car la bénédiction

d'une mère est une bonne sauvegarde pour son

fils ; il remporte comme un sceau à son doigt> par

delà les montagnes et les vaUées» »

La pauvre mère soupira. « 0 mon iils , lui dit-elle,

void le premier chagrin que tu causes à t^i mère.

Tu me quittes, et je serai triste jusqu'à ton retour»

parce que je craindrai pour toi.

— Craindre! reprit Djouder; et que craindre?

Est-H^e qu'il peut arriver maUieur à celui qui s*en

va béni par sa mère et qui marche sous rœîl de

Dieu? Rassure-toi. Est-ce le Maugrebin qui te fait

peur ? Mais le Maugrebin est le meilleur des hom-

mes. 1» Alors il vantait la doiiceur, la générosité de

son coiiiiiagiion de voyage, si bien que Fatlmié

consentit à laisser partir son fils : « Que Dieu lui

donne toujom s ie même cœur envers toi ! Suis-le

donc. Peut-être , en effet, est-ce là le commence-

ment de ta fortune. »

Djouder prit coiigé de sa mère , non sans avoir

senti sous ses lèvres plus d'une larme qui coulait

sur le visage de la bonne Fathiiié ; il avait encore

aussi la trace des sienne? le long des joues* lors-*

qu'il rejoignit le Maugrebin.
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« Eh bienl lui dit Âbd Essamad, as-tu demandé

conseil à ta nière ?

— Elle m*a donné sa bénédietion.

— Monte donc en croupe derrière moi. »

Djoudcr s clançîi sur le dos de là mule, et rani-

mai se mit à prendre un trot qui lui était pai*licu-

lier. Djouder n'avait rien connu de plus doux. La

mule cheminait et emportait ses deux cavaliers

sans secousse. D'abord ses quatre fers sonnaient

sur !e chemin comme Djouder les avait entendus

sonner au bord du lac de Chàroun, puis notre

jeime pêcheur n'y fit plus attention. Il ne se de-

mandait pas si la mule touchait la terre ; seulement

U voyait çà et là fuir des bouquets d'arbres , des

tentes , des villages : la route disparaissait comme

un tapis que Ton eût tiré sous eux, et Djouder s'é-

tonnait que le cavalier noir ne tournât jamais ni à

droite ni à gauche. La mule se portait toujours en

avant. On eût dit qu'elle ne rencontrait ni fleuve

ni montagne, à moins qu'elle ne traversât la mon-

tagne, ou qu'elle ne a ajichîl le fleuve sans y mouil-

ler ses sabots.

Djouder et le cavalier noir allaient ainsi depuis

le milieu du jour, et le soleil s'abaissait vers Tho-

rizon ; notre pécheur finit par se souvenir qu'il

n'avait rien mangé. D'abord il essaya de se dissi-

muler le vide de son estomac ; mais le mouvement

de la mule, si modéré qu'il fât, lui en &isait senta^
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I

I

les Uiaiiiements , et i^aii* qm le li*appait au vkage

rendait plus. vives à clidiiue luslaiit les sullieitaliuiis

de son palais.

« Seigneur pèlerin, dil-il à sou compagnon après

avoir longtemps hésité , vous avçz une admirable

montui'e. Je conçois qu'avec une mule de celte es-

pèce, on peut hardiment se permettre un voyage
;

i

il me semble cependant que vous avez oublie mie

petite chose.

— Ët laquelle î demanda le Maugrebin.

— Quelques provisions pour la route.

— £st*ce que tu aurais £dm t lit le cavalier noiis

— Je ne vuudiais pas dire non, de peui: de

mentir. «

Alors le Maugrebln an èla la mule , cl nos deux

compagnons mirent pied à terre.

« Détache la valise, ami, * dit le Maugrcbin.

Djouder détacha la valise , et le Maugrcbin lui

demanda :

« Que désires-tu, ô mon ûère?

— Rien que ce que tu peux avoir.

:
— Il ne s'agit pas de ce que j'ai ; maib de ce que

tu désires.

— Du fromage et du pain , répondit modeste**

ment Pjouder.

— Du fromage et du pain ! Tu veux rh*e, aml«

Ce n'est pas là un souper digne de toi ni de ton

hôte. Choisis au moins ce que tu aimes le mieux.

aa . c
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— Mais j'aimerais tout poui^ le moment , » reprit

Djouder, qui avait gmnd faim d'abord, et qui ne sem-

blait pastiop se lier à l'étroite valise duMaugrebin.

« Voyons; aimerais-lu les perdreaux rouges?

—** Assurément.

— Et le riz au miel?

— Oui, sans doute. »

Le Maugrebin nomma ainsi viagt-quatie espèces

de mets, et Djouder pensait en lui-même : » Ëst<^

qu'il serait fou, par liasard? Où prendi*a-t41 les

plats dont il m'a récité la liste ? U n'a ici ni cuisine,

ni cuisinier. Apparemment il veut se moquer de

mui.

— Patience ! ^ fit leMaugrebin ; etenmême temps

il mit la main au fond de la valise, d'où il tira un

plat d'or sur lequel fiumaient deux perdreauat rou^

ges, appétissants à voir. Une seconde fois la main,

s'introduisit dans la valise : elle en sortit avec un

aulie plat d'or rempli de boulettes délicieuses, d&

celles où Ton mélange la viande rôtie avec le ka^

bab. Breff le cavalier noir continua ce manège jus-

qu'à ce qu'il eùL disposé devant Djouder autant de

plats qu'il en avait annoncé. Pas un ne manquait

Le jeune Égyptien n'avait jamais imaginé im repas

d^une ordonnance aussi splendide ; il demeurait

interdit et n^osait étendre la main vers un de ces

aduiiiables plats d'or.

« Mange donc, ami, hii dit son Utte.
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— Seiyucui', dciuaiida Djouder quand il se fut

enhardi et que la bonne chère lui rendit sa gaieté,

vous faites doiic lacui^iiic dans votre \alise? >»

Le Maugrebin se prit à rire. «C'est une valise

magique , répondit-il, 11 y a là-dedaus un esclave

adroit et obéissant. A quelque instant que ce tùXj

nous deuiauderions mille plats divers , l'esclave les

préparerait et les servirait sur-le-champ.

— C'est une précieuse valise l « s'écria Djouder.

Il Ht liomieui" au repas, et mangea jusqu'à ce

qu'il lui fût impossible d'ajouter une bouchée. Alors

le Maugrebin jeta ce qui restait , et les plats vides

reluisdent sur le sable comme les étoiles reluisent

dans le ciel. Djouder s'étonna de les voir rentrer

dans la valise , comme s'il ne les en avait pas vus

sortir. Le Maugrebin lii*a de plus une aiguière. Us

burent l'un et l'autre , firent leurs ablutions , réci-

tèrent la prière de TAsr ; puis , ces pieuses prati-

ques terminées, le cavalier noir remit Taiguière

dans la valise, qu'il replaça lui-même âur le dos «

de la mule ,
après avoir visité les deux étuis.

« Sais-tu, Djouder, dit-il à son compagnon quand

sa mule se reprit à les emporter» combien nous

avons fait de chemin depuis la terre d'Égypteî

— Je sais seulement, répondit Djouder, que

voici 1 A^r, et que nous soiniuos pai tis vers midi
;

c'est à peu près quatre heures de marche.

— Lh bica, dans ces quatre hemxs, nous
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uvoas traversé plus de pays que u'cu traverseiait

durant un mois un cheval toujours lancé au galop.

— Et coamient nommez-vous votre mule , sei-

gneur pèlerin ?

— Je la nomme un génie , et tu peux voir ce

que Ton gagne à avoir un Afritc pour monture. Le

génie qui nous porte se met en route le matin , il

ai rive le soir, et nous faisons ainsi le voyage d iuie

année ; mais conmie tu n'as pas Thabitude d'aller

aussi vite , il a modéré son pas , et nous ne comp-

terons guère plus de sept jours à Theure. »

C'est ainsi qu Us s en allaient gaiement vers le Ma-

greb où se couche le soleil , et chaque soir le Ibu-

grebin mettait la main à sa valise , il en tirait le

souper
;
chaque mathi , il eu lii aiL le déjeuner de

la même manière. Le Toyage dura quatre jours.

La mule s'arrêtait pour les deux repas ; elle s'arrê-

tait encore vers le milieu de la nuit , et nos deux

compagnons dormaient jusqu'au lever du soleil.

Djouder s'accoutumait fort bien à cette &çon de yî-

^
vre. Le Maugrebin lui témoignait toujoms une vive

amitié, et, quoi que désir&t le jeune pêcheur, la

lise le lournissait aussitôt.

Le cinquième jour, enfin, ils entrèrent par la

porte de Fez et Méquinez. Si Djouder avait consi-

déré jusque-là le cavalier noir comme un habile

magicien, il dut le considérer comme un person-

nage éminent et plein d autorité. Tous ceux qui le
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rencontraient s'arrêtaient pour le saluer, et lui l>ai-

saicnt les mains. Cest ainsi qu'ils traversèrent les

rues, jusqu'au moineai où la iuule arriva drvnnl

une petite porte ; alors le Maugrebin mit pied à

terre et heurta tloucemeut. La petile porte s'ouvrit;

une jeune fllle se présenta sur le seuil. La jeune

iille avait le visage doux et lumineux eomme le re-

gard de la lune.

« 0 Rahmà ( Miséricorde ) ! ô ma iille , dit le Mau-

grebin , ouvre-nous sur-le-champ le pavillon.

— Que le Seigneur éteigne mes yeux , répondit

la jeune flUe, et qu'il fasse sécher mes cheveux sur

ma tête , si je n'obéis aussitôt à mon père. »

En même temps, elle rentra. Djouder considé-

rait les plis gracieux de sa robe et le doux balan-

cement de ses hanches. Le cœm* du jeune homme
8*enTola sur les pas de cette belle enfant , et il dit :

« Ce ne peut étie que la lille d'un roi! ^

Bientôt le pavillon s'ouvrit. Le Maugrebin déta-

cha la vaUse qui était sur le dos de la mule , flatta

de la main le cou de l'animal, et lui cria : « Va-t'en !

que la bénédiction de Dieu soit sur toi comme sur

toutes ses créatures. Djouder regarda pour yoir si

la mule regagnait seule son écurie ; mais la mule

demeura hmnobiie , la terre s'abaissa rapidement

,

Panimal sembla se fondre avec elle , et la terre se

retérma sans qu'il demeiu*àt mie seiUe trace de ce

* prodige.
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« Louange à Dieu ! s écria Djouder ; louange au

maître des secrets (sattar), qui nous a sauvés sur

le dos de cette mule l »
<

Le Maugrebin sourit. « En es-tu donc toujours à

fétonner, ami Djouder ? Je te Tai dit : cette mule

est un AMte , n'en prenons pas d'autre souci. iiiLe

saura bien revenir quand je rappellerai; mais

nous , entrons d'abord dans ce pavillon. »

Djouder entra et demeura ébloui. Le pauvre pé-

cheur n'avait jamais vu, même en dormant, rien

d'aussi inagnilique. Ce n'était que meubles pié-

cieux , qu'arabesques ,
peintures d'or, d'azur et de

vermillon sur les murailles, lusti es de cristal , guir-

landes, torsades, franges et glands empanachés

de soie , pierres rares , onyx , émeraudes et rubis

étincelants suspendus au pkd'ond , sans compter

mille curiosités du travail le plus accompli soit en

argent, soit en or, soit en ivoire.

Djouder n'eût pas osé s'asseoir sur un divan que

les houris semblaient avoir bi udé dans leurs divins

loisirs ; il fallut que son ami l'y invitât. Tous deux

prirent place l'un auprès de l'autre , et le ittaugrc-

hin dit à la jeune fdle : « Le coffre que tu sais, ap-

porte-le devant nous. » Rahmà se leva donc, ap-

porta le coffre et le plaça ainsi que sou père le lui

avait ordonné , puis elle se retira.

Quand le coffre fut ouvert , le Maugrebin en tira

un habillement complet qui valait pour moins .
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mille dinars, et il dit à Djouder : « Cet habit est à

toi. Celui que tu portes ne convient m à ta for-

tune , ni il mon amitié ; prends , cl sois loujoui's le

bienvenu. »

Djouder m se ût pas prier ; il revêtit le brillant

costume et s'applaudit luinnème de sa métamor*

phose. Ce ii*était plus Djouder le pécheur ; ou au-

rait dit un autre Djouder, fils de quoiqu'un des

rois de TOcddent. Méaunioins ce lils do roi se re-

coimaissîât toujours le serviteur du Maii^rebin
;

aussi, sur un signe de son hôte, enleva-t-il le cof-

fre
, qu'il remplaça |)ar la valise. Abd Essamad y

introduisit sa main comme il en avait coutume, en

tira uu plat d'or, puis un autie plut d or, eu tout

quarante , qui composèrent un dîner de Taspect le

plus opulent : « Maitrc , ût-il à Djouder, approclio-

toi si tu yeux faire honneur à ton hâte, et excuse

la pauvreté de ces apprêts.

VIIL

«t Je rolii e peu do cliosc ; mais je ne coiUiids

pas encore ton goût, et j'ai crauit de ne pas te ser-

vii- à ton gré. Demande ce que tu désires. Le cuisi-

nier de la valise est là tout prêt, il nous écoute, et,

dès que tu auras nommé un seul mets , il l'appor-

tera cuit à point.

Digitized by Google



40 HISTOIRE

— Par la pierre noire de la Caaba! répondit

Djoudcr, vous vous moi|iicz, seigneur pèkrui. Je

ïie suis qu'un pc^cheur, et je ne me suis pas accou-

tumé à aimer ceci , k dédaigner cela. J'aime tout.

Je n*ai d*antîpathie pour rien. Vous vous connais-

sez admirablement en cuisine , choisissez donc tou-

jours \oiis-inônic, sans me consulter, sans vouloir

que je décide. Chargez-vous du soin d'ordonner le

repas
, je ne nie charge que d'une chose : d'y ap-

porter un très-grand, appétit. »

Ainsi se passa le premier jour, et dix-neuf autres

se succédèrent qui se passèrent de la même façon.

Chaque matin, Abd Essamad tirait du collrc uu

nouvel habit pour son hôte; la valise continuait

toujours à fomiiir aux deux repas. Le Maugrebiu

iruclietait ni 1(î pain ni la viande ; la valise était un

champ et un four, un parc à bestiaux , une forêt à

gibier et mie cuisine, c'éUiii iiiùme un jardin et un

verger, caron y trouvait à loisir toute espèce de fruits.

Le vingt et unième jour, le Maugrebiu se levant,

dît à Djouder : *« C*est aujourd'hui que doit s*ouvrir

le trésor de Chàmurdal. » Djouder se leva donc

aussi, et tous les deux traversèrent la ville en mar-

chant. Lorsqu'ils furent dans la campagne, deux

esclaves s'approchèrent, (lui tenaient deux mides

par la bride. Djouder monta sur Tune , le Maugre-

biu sm* l'autre, et les esclaves dispaimeut. Les

mules se mirent au trot. Le magicien ne parlait
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pas; Djouder le suivait avec ii](|métiidc. Les deux

comparons étaient en marche depuis le matin , et

commençaient à uc plusvoii^ni le soleil (l.ins les

eienx^ ni leurs ombres à leurs côtés. Us avaient

l'onibrc suus les pieds, le soleil au-dessus de la

tète. Us arrivèrent & une rivière d'eau courante.

mule du Maugrebin s'arrêta , il descendit ; Djouder

en fit autant. Alors le Maugrebin parla : c'était la

première fois depuis qu ils étaient sortis de la viUe.

Il éleva la voix et dit : « Ici ! »

Les deux esclaves reparurent, prirent les mules

et s'éloignèrent couiiiie s ils lussent entrés dans

quelque maison invisible ; puis l'un des deux res-

.sortit : Djouder ne put découvrir de quel endroit, il

portait une tente sur ses épaules. L'autre suivit à

son tour avec des tapis pour couvrir la terre sous

la ttiilc. La tente se dressa en un clin d'œil ; en un

clin d'ceil aussi, des coussins, des carreaux se

trouvèrent disposés en dedans et en dehors. Aloi s,

le premier des deux disparut encore et revint avec

les deux étuis dans lesquels le MaugrcJjin avait en-

fermé les deux poissons ; le second était chargé de

la valise.

Djouder et le Maugrebîn s'assirent sous la tente.

Abd Ëssamad tira de la valise ce qu'il iallait pour

déjeuner. L'un cl lautre mangèrent peu; puis le

Maugrebîn prit les deux étuis sur lesquels il fit des

conjuiations, et Djouder entendait deux voix à l'in-
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térieur des étuis. Ces deux voix disaient: «Que

veiu-iu de nous? Quel est ton bon plaisk, magicien

de Tunlyers? » Et toutes deux imploraient la misé-

ricorde d'Âbd iiissamad. Gepeodant le magicien con-

tinuait ses conjurations avec des formules plus

puissantes ; les plaintes et les prières redoublaient

aussi. Alors un cri de doideur se lit entendre; les

deux étuis éclatèrent, les morceaux votèrent à

droite et à gauche, et deux lioimaes liés se jelèreut

la face contre terre en disant : « L'aman ! l'aman !

grâce et miséricorde 1 Uue veux-tu Sme de nous

,

magicien de Vuniversf

— Vous brûler, si vous ne promettez de m'ouvrir

le trésor de Cliàniardal.

— Tu seras satisfait; nous fouvrirons ce trésor;

mais si tu as rempli toi-même les conditions qui

sont fixées dans le livre du destin.

— Que dit le livre du destin?

— Que Djouder le pèch^ sera présent; que le

trésor ne sera ouvert que devant lui ; car nul ne

peut entrer dans le trésor de Châmai'dal , si ce n'est

Djouder, tils d'Omar.

— Eh bien! celui que vous nonunez Djoiuler,

flls d'Omar, je l'ai amené avec moi. n est iei , U
voit et il écoute.

— Qu'il soit donc fait ainsi que tu l'ordonnes , »

répondirent les deux bonuncs gaiTottés* Alors le

Maugrebin les détacha, et ils disparurent; puis
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Abd Essamad tira de la valise un pliil d'onj-x, deux

I

poissons de corail» et un réchaud à brûler des par-

fiiiTis. n souffla une seule lois sur le réchaud; le

réchaud s*alluma, il prit aussi du benjoin dans la

valise, et dit à Djouder :

« Je vais commencer les pratiques néeessmres.

Je jetterai le benjoin sur le feu ; mais idoL*s » je ne

pourrai plus te parler, car ce serait affaiblir la

force des conjurations. Je Yeux donc, aTOnt tout,

t'iûstniire de ce que tu dois iaiic pour auiciicr à

fin notre entreprise. x

— J'écoute , répondit Djoudcr.

— Sache-le donc : aussitôt que le benjoin brû--

lera sur la ilanune , voici ce qui arrivera. L*eau de

cette rivière tarira comme celle qui bout dans un

vase de cuivre ; elle s'abaissera jusqu'à ce que le

sable dememe à sec. Alors tu verras une poile

4*or, plus grande que la porte d'une ville. Cette

porte a deux anneaux du même métal, l u descen-

dras dans le lit de la rivière, et tu toucheras la

> porte de manière k ce qu'eiic rende un son léger;

puis tu attendras un instant , et tu frapperas un se*

cond coup , mais plus lori que le premier. Tu at*

tendras encore un peu, et tu frapptitis trois coups

séparés à intervalles égaux. Une voix parlera enfin

,

elle dira :

« Quel est celui qui heurte à la porte des Tré*

« sors et qui ne sait pas roiupre les charmes / »»
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« Tu répondras : « Je suis Djoudcr le pêcheur,

« Djouder, fils d*Omar. »

« Eli ce, moment la porle s ouvrira. Un homme
86 présentera sur le premier degré. Cet homme
tiendra un sabre nu et te regardera avec un visage

terrible, n te dira : « Si tu es véritablement Djou-

« der, baisse ta tète , afin que je la sépare de ton

« corps. »

«I Tu ne t'effrayeras pas ; tu tendras le cou sans

peur, car tu ne cours aucun péril. Aussitôt que

l'homme aura levé son sabre , aussitôt que le sabre

aura efflem'é ta chair, rhouuue s'affaissera de lui-

même devant toi , et tu le verras devenir comme
i

im corps dont Tàme s'est retkée. Tu ne te souvien- '

dras pas même d'avoir senti le contact de sa
!

lame.

« II y a un danger cependant, ce serait de crain-

dre et de vouloir faire un pas en arrière ; si tu es-

sajais de résister à ses ordres, son bras serait lort,

et il te tuerait

u Après avoir rompu le chaime par ton courage,

tu arriveras à une seconde porte , et tu heurteras*

• Sois toujoms sm* tes gardes. Tu verras sortir un

cavalier monté sur une jument; ce cavalier por-

tera une lance appuyée sur son épaule : « Qai

« es-tu? criera-t-îl; qui famène en un lien où
M n'entre ni homme ni génie ?» Et il dirigera sa

lance contre lui. Alors, dccuuvrc ta poitrine, et il
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te frappera, et, dans le même instant aussi, il de-

vicndni comme un cori)s dont Tihue s'est reUi'ée.

Mais si la crainte te saisit, si tu ne montres pas

luiidimcnt ta poitrine , il te luera,

<t Franchis donc la seconde porte et pénètre jus-

qu'à la tioisième. Là, tu verras venir un lils d'A-

dam, nu et farouche, tenant dans ses Uiiiiiis un

arc avec une flèche; Il tendra Tare, tu aiu-as la

poinle de la flèche devant toi. Découvre cnrorcî la

poitrine , et , lorsque le trait t'aura touché , le fils

d*Adam tombera comme un coips sans vie. Gai'de-

toi toujours de lui désobéir, il te tuerait.

« Tu trouveras ensuite une quaUième porte ; tu

frapperas, et elle s'ouvrira. Ce n'est plus un

liomme , c'est un lion monstrueux qui se présente

eu mgissant. Ne crains pas plus la griffe du* lion

que la lance du cavalier. Le lion ouvrira sa gueiUe

comme s'il voulait t'y engloulir; va di^oit à lui, et

étends la main. Lorsque ses dents auront touché

ta chair, U tomijcra sui -k-ciiamp , sans que tu aies

éprouvé aucun mal.

• «( lu passeras ensuite à la cinquième poi*te. Un

esclave noir en sortira et te demandera : « Qui

« es-tu]f n Réponds-lui : « Je suis Djouder. » Et U te

dira : « Si tu es véi ilablement Djouder, repose-toi

« ici des épreuves que tu as déjà traversées , et ou-

« vie la sixième porte. >»

« Tu ne t'arrêteras pas , tu t'approcheras de la
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sixième porte, et tu feras cette pxicre : a 0 Jésus!

« ordonne à Moïse ; oommande^Iui d'ouvrir cette

« porte , et la vertu de Moïse rouvrira. » Tu en-

treras et tu trouveras deux dragons qui se dresse-

ront Tun à ta droite , l'autre à ta gauche. Chacun

d'eux aura la gueule béante, et ils s'élanceront

contre toi. Alors tu leur présenteras tes deux

luaiiis. Le reste, tu le sais d'avance. Seulemeni, si

tu hésites , ils te tueront

« Ton courage auia donc vaincu six fois. Les

fantômes d'en bas cesseront de se mesurer arec

lui. Ce n'est pas toi qui seras menacé ; tu menace-

ras à ton tour. La dernière épreuve n'est plus

qu'un jeu pom* celui qui a triomphé des pre-

mières. Un fantôme apparaîtra sous des traits que

tu aimes. Ce lantôme te dira : « Salut, à toi, mon
«t lils. Viens que je te souliuite la bienvenue. >» Tu

prendras un air nrité, et tu répondras : « Loin de

« moi, ienune. Demeure où tu e,8 et dépouille tes

« vêtements. » Dans le même temps tu regarderas

à la di'oile , tu verras uu sabre suspendu à la mu-^

raille 9 tu t'en armeras, et tu répéieras : «i Désha-

« bille-toi f lemme , atiu que je te tranche la tète. »

Le spectre cherchera des détours, il simulera la

pudeur. Feins d'être inexorable, et, k chaque

pièce de vêtement que tu verras tomber, dis en-

core : « Ote le resteJ »

Tu vois ce que tu as a laiie. Le temps presse

,

Digitized by Google



DE mOUDBR Lfi ^HEUR. 47
É

tu n*as pas besoin d*autres explications; tu sais

qa'à l'instant où tu croiras frapper, le spectic

plaintif s'évanouira comme les autres spectres.

Âdieu , et souviem^toi que ta iorluoe est entre tes

maiiis.

« J'oubliais ced : le diarme rompu, Tenchante-

ment sept fois délié , tu entreras , tu Irouvcras des

monceaux d'or; passe en détournant les yeux.

Mais tu verras comme une tiibune au milieu de la

saUe, et cette tribune sera couverte d'un rideau.

En souievant le rideau , tu auras devant toi le ma*

giden Châmardal, assis, les jambes croisées, sur

une estrade d'or. Approche avec respect ^ mais re«

garde le magicien en face. U dort dciiuis deux

uûUe ans sans abaisser les paupières. Sur sa téte.

hiit un globe étincelant cumaie le disque de la

lune ; ce globe est la sphère magique. A son côté

peud le sabre ; il porte sceau à son doigt , et à
8on cou la laiige cbaine qui soutient la boite de

iuiUol. Détaclie ces quati e objets précieux. Gardez-

toi ^ par-dessus tout, d'oublier aucune des instnic*

tiens que je te donne , et n'oppose aucune résis*«

tance aux volontés des esprits dont je t'ai parlé
;

car la moindre hésitation pourrait te perdre. »

Bien (luc le Mau-rcbin eût bâte d*eu Unir, il

renouvela cependant ses recommandations , les ré-

péta une seconde fois, une troisième et une quu-

trième^ concluant toujours par ces mots : «Tu re^
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viendras sain et sauf. Mais qui peut être sûr de ne

pas se laisser surprendre à de telles illusions If £t

qui fei a Ijoniie coiiicnance devant ces terribles ligu-

res. * Puis il ajouta : « Encore une fois , ne crains

rien, Djouder. Une peut-on craindre d'un lim-

tôme? » Et Djouder répondit: « Je m'abandonne à

la providence de Dieu ! »

Alors le Maugrebîn Abd Essamad jeta le benjoin

sur le réchaud, et murmura pendant quelques

instants les formules cabalistiques. A mosuro i[ac

le benjoin se consumait, la riyière allait diosî-

nuanl, un \ oyait la cime des liantes herbes lloUer

et s'étendre à la surface, quelques pointes de gia-

ait se montrèrent à fleur d eau, enlin le sable pa-

rut, et la porte d'or se prit à reluire au sdeil.

Djouder descendit; il hem^ta, puis entendit ime

voix qui disait : « Quel est celui qui frappe à la

porte des Trésors sans savoir rompre les charmes t •

Le pùcheur répondit : « Je suis Djouder, lils d'O-

mar* » Aussitôt la porte s'ouvrit d'elle-même, et

un houuuc parut, tenant un sabre à la main :

« Présente ta tête i cria-t-il. » Djouder obéit;

riionunc it cippa et tomba.

Ainsi Abd Essamad n'avait pas trompé son ami.

Djouder passa résolûment à la seconde poile , à la

troisième, à la quatrième. Les spectres se mon*

traient, et Djouder les réduisait à rimpuissance ; il

arriva enlin à lu seplièine porte, où sa mère parut.
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« Salut , û mon fils ! » lui dil-clle*

Et Djoiuler se Iroiibla. «Mais toi, qui cs-tu?» lui

demanda-t-il à son tour.

« Je suis celle qui t'a conçu, poi1é neul mois

dans son sein, nourri un an de son lait» et élevé

jusqu'à Tàge de l liuiiaue. »

Djouder se remit de son émotion : « Tu mens,

dit-il; si tu étais ma mère, je te demauderais ta

bénédiction , et je t'ordonne d'Ater tes vôtemcnts.

— Mais je te jure que tu es mon lils 1 Comment

veux-tu que je découvre devant toi la uudilé de ta

mère?
— DcsUabille-toi! te dis je, sinon je fais tomber

ta tête avec ce sabre. » En même temps il étendit

la main, saisit le sabre , le leva , le brandit violem-

ment, et reprit : « Si tu ne te déshabilles pas, je te

tuerai.»

La contestation fut longue. Djouder renouvtJa

longtemps ses menaces, et la sueur lui coulait du

fi*ont; cependant il ae cessa pas d'exiger et de

tenir le sabre haut jusqu'à ce que le premier vète-

mtuit fût tombé à terre.

«Ote le reste! cria^t-il, le reste! le reste! » Et

chaque vêtement tombait, et l'ombre se défendait

encore : « Mon ffls ! mon Djouder ! on fa retenu

bien longtemps loin de moi ; c'est ainsi que l'on a

changé ton cœur ! Que faisais-tu donc? Moi, je

pleurais et je t'attendais tous les jours* Toi, Ton
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t'apprenait à me haïr; tu ne mWais jamais parlé

conmic lu lue parks tii ce moiaent, lorsi[uc Ion

père vivait et qu'il était jaloux de toi, parce que tu

m*aimais miciix que lui, ou quand tu m'as re«

cueillie après sa 'mort et que nous vivions tons

* deux de Ion travail 1 Poui*quoi es-tu riche ? tu bé-

nissais la misère à cause de moi , et lu étais heu-

reux de ce qu'elle nous avait réunis pom^ toujours

Tim el Tautre. Vois-tu que j'avais raison de ne pas

te laisser partir! c'est le Maugrebin qui Va perdu

,

c'est lui qui te tiompe. 11 veut devenir tout-puis-

sant, il ne peut le devenir que par un crime, et il

te pousse à commettre ce crime I 0 mon lils , res-

pecte la loi, sauve ton dme, et dis au Maugrebin

d'acheter lui-même, en se perdant, son odieuse

fortune. Mais toi, mon enlanL, jette ce sabre loin

de toi, quitte cet air de menace qui épouvante ta

mère. Je ne t'ai jamais vu que doux et bon ; sois

toujours bon pour toi et pour les tiens. J'ai fait ce

que tu voulais; je t'ai cédé jusqu'ici, je te cédei*ais

encore s'il devait en résulter quelque bien pour

mon pauvre entant* Mais je te jure que c'est mal

ce que tu exiges. Cède à tou tour, ne me dis pas

d'ôter le seul vêtement qui soit entre tes yeux et

ma honte. Jusqu'ici je te pardumie , et Dieu peut

encore te pardonner comme ta mère. Si ce voile

tombe à mes pieds. Dieu te maudira, mon Djouder,

et je te maudirai comme lui.
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. —Eh bien! tu as raison, balbutia ûjoudcr; non,

toi] fils ue le fera pas Tinjurc de déeouvrir la nu-

dité. »

j

n n'avait pas dit encore que le specti*e se releva

et s'écria d'une toîx formidable : «D a échoué

j

dans l'épreuve, >» Puis Ujouder entendit un rii-e

confus, comme d'une multitude qui aurait chu-

choté dans les prolondeuis des souterrains. Au
môme instant, il se sentit frappé. Les coups de bâ-

ton tombaient sur lui comme la pluie sur un toit

,

! puis des uiuiiis invisibles se le jetèrent l'une à l'au-

tre; alors il perdit connaissance. Les sept portes se

refermèrent derrière lui avec le brtût du lomierre
;

' à peine en arriva-t-il une vague rumeur à travers

l'engoiurdissement de sa pensée; la porte dur se

referma de même , le Maugrebin reçut dans ses

bras son compagnon évanoui, et l'eau se remit à

monter.

IX.
I

La rivière avait repris son cours quand Djouder

revint à lui comme un homme qui s'éveille lente-

ment du sommeil de l'ivresse. Le Maugrebin le

gourniandait sévèrement el lui disait : u Qu'as-tu

donc fait , malheureux?

— Uélas, répondit Djouder, j'avais déjà triom-

phé de toutes les illusions et je me suis trouvé de-

Digitized by Google



5^ HISTOIRE

vont ma mère. Alors il s'est élevé mx long débat

entre nous ; cependant elle a commencé h m'obéîr,

et elle s*est mise à ùter Toue après l'autre chacune

des parties de son vôtement, si bien qu'elle allait

faire tomber la dernière* Alors, elle a pleuré» elle

m'a supplie de iiiaiiicrc à me l'endre le cœur. Elle

m'a dit : « Me me force pas à découvrir ma nudité

« devant tes yeux. « J étais troublé. Je sentais la

sueur qui me coulait à grosses larmes sur les joues ;

il y avait longtemps que je me faisais violence; Je

ne pouvais soutenir l'idée de contraindre ma mère,

encore moins de porter les yeux sur son corps.

Vous ne m*aviez demandé que du courage , j'en ai

eu contre le sabre , contre la lance et contre ia •

flèche, contre la gueule du lion, contre la gueule

des serpents et contre le repos; mais c^étaitplus que

du courage qu'il fallait contre un respect de tant

d'années , contre un amour qui est né avec moi

,

qui a le même âge que moi , contre l'amour que

j'ai pour ma mère.

« Le spectre me parlait avec la voix de ma mère,

je n'ai pu lui résister. J'ai été dupe de sa rnse , et

alors « comme il -était prosterné, le traître s'est

relevé tout à coup en criant : « Il a échoué dans

« répreuve ! Frappez-le ! Frappez-le ! » Des milliers

de bras m'ont frappé. J'ai perdu l'usage de mes
sens ; des milliers de mains me poussaient. Ce qui

est arrivé depuis ce momentrlà , je l'ignore.

Digitized by Google



DE DJOUDËR L£ PËGH£Ua. 53

— Mais ne t'avais-je pas prévenu que tout était

illusion? Maintenant il faut que nous attendions

une année* Les enfants du roi Uouge me doivent

encore oLéissance, à partir de ce moment jusqu'à

Tannée révolue. Tu resteras avec moi aiin de répa-

rer ta faute , et tu la répareras sans peine
, après

avoir été si près de réussir flans cette première

entreprise. >»

Abd Essamad éleva la voix et cria : « kil » Les

deux esclaves réparaient, replièrent la tente, rem-

portèrent avec les coussins ; ce fut Taffaire d'un in-

stant. Puis lis revinrent amenaul les deux mules.

Djouder et le Mauprrebin reprirent chacun la leur

et retournèrent à ia ville.

La, Djouder dcincui'a chez le Maugrebin, qui no

cessa de le traiter splendid^ent , grâce au sac en-

cliaaté, C'éUil tous les jours des l'oslius de roi;

tous les jours aussi le Maugrebin donnait à Djou-

der mi liabit magnilique. L'année s'écoula sans que

,

notre pêcheur éfiit vu passer les saisons , mais le

Maugrebin , qui comptait les heures , lui dit en se

levant im matin :

« L'année est revenue au point où elle était lors-

que nous sommes partis pour enlever le trésor de

Ghâmardal; lève-toi, Djouder, et partons.

— Pai'tuns, » répondil Djuuder.

Alors Abd Essamad emmena son ami bors de la

ville. Arrivés dans la campagne , ils vii'ent encore
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les deux esclaves noirs avec les deux mules de la

même coulem\ et, montant sur les deux mules, ils

se dirigèrent rapidement du côté de la rivière. Les

deux esclaves firent leur devoir, dressèrent la tente,

la garnirent d'oreillers et de coussins, tant au de-

hors qu^au dedans ; la valise fournit le dîner*

i)jouder mangea plus gaieincnt cette fois que le

jour de la première épreuve. Le Maugrebin était

encore soucieux ; avant de placer le benjoin sur la

flamme : « Djouder, dit-il à son ami, je vais te

renouveler mes recommandations. i

'—Seigneur pèlerin, répondit Djouder, j'aurais

bien mauvaise mémoire, si j*avaisperdule souvenir

des coups de bâton que j'ai reçus. So^ez tranquille,

ils ont pétri vos instructions avec ma cbair, et elles

ne font plus qu'un avec i?ioi-m^me.

— Veille donc sur ton âmeJJe te laisse pas abu-

ser par de vains prestiges. Ne prends pas Fombre

pour le coi i)s, ni pour ta mèr4 un génie qui emr

prunte la ressemblance de ta m|rewiJ'ajoute im der-

nier avertissenieul ; celui-ci tu ^ybs bien de le mé-

diter : si, la première fois, tu ts sorti vivant des

cavernes de Chàmardal , celte foffi
,
pour Toubli le

plus léger, les mains invisiblek t'en rejetteront

mort, et les cnluuLs du roi Rouge Vi^^ bnilerout à

mon tour. » \

Cela dit, Abd Essamad commença ses coujui-a-

tions. La rivière décrut, Teau laissa la porte à dé-
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couvert. Djouder descendit et frappa; lu porle

s'ouvrit. Tout se passa comme dans la première

épreuve. Les six génies se preseulèreut et tombé*

rent sans force. Sa mère se leva enfin deyant lui.

« Sois le bienvenu, ô mon liis! lui dit-elle. — Je

ne suis pas ton fils ,
répondit Djouder

;
que Dieu te

maudisse! U n'y a rien entre nous, sinon que je te

commande et que tu dois m'obéir. Hftte-toi donc de

te déshabiller. »

Cependant le spectre gémissait, otait ses vête-

ments pièce à pièce , et reconunençait ses plaintes,

afin d'ébranler le cœui' de Djouder. 11 ne reslait

plus qu'un seul voile ; « Ote, maudite ! s'écria Djou*

der, le sabre levé. » Le specti'e porta la main à ses

flancs et devmt aussitôt comme un corps sans vie.

Âiors , le jeune pèciieur entra et vit les monceaux

d*or que renfermait le trésor de Châmardal. Il n'y

toucha pas. Ce n'était pas là ce qu'il cbercbait. U
alla droit à la tribune , écarta le rirle.iu et se trouva

devant le célèbre enchanteur. Abd Ëssamad était

bien inlurmé. Ciuunardal se tenait accroupi sur

une estrade d'or. Ses paupières n'étaient point

abaissées; il regardait et ne voyait pns. Djouder

demeura comme efiBrayé de ce sommeil si sembla-

ble à la veille , de cette vie si semblable à la moil.

Il n'osait faire un geste , il craignait que Châmardal

ne se levât irrité ; puis il se rappela qu'aucune des

paroles du Maugrebin n avait été cuusaiacue de

Digitized by Google



56 HISTOIRE

mensoiiyc : il s'avança , dctaclia le sabre avec pré-

caution , prit le sceau , la boite de Kohol et la sphère,

sans que les yeux de Chàmardal eussent cessé

d'être immobiles. Aii même instant , la salle sou-*

tenaille s'éclaira doucement, un concert de voix

se fit entendre; des murmures lArmonieux, le son

des tauiboui*s lointains, des bruits d^ clochettes

d*argent s'élevaient sous les lonie^ues galeries, et les

génies chantaient : « Gloire à Djouderl Puisse servir

« à ton bonheur ce qui fa été donné, ô Djouder ! »

Cette musique le suivit jusqu'au moment où il repa-

rut à la clarté du soleil. Alors la porte d'or se

referma. Il vit le Maugrdl>in qui l'attendait et qoi

laissa mourir le feu allumé pour les fiunigations.

L'eau se reprit à eouler ; la rivière baigna de noo-

veau ses bords, et Abd Essamjad reçut son auii

dans ses bras avec des transports d'allégresse.

Djouder lui remit les quati e talismans. Le MaiH

• grebin les prit , puis il appela les deux nègres à

haute voix. Ceux-ci rephèrent la tente, s'éloigne*

rent et revinrent amenant les deux mules. Qndques

heures après, nos amis rentraient pai' la porte

de Fez.

On soupa. Le cuisinier .de la valise iit^m^veilie

comme à Fordînaire. Enlin , Jo^ i^^ue Djouder et le

Maugrebin furent rassasiés^^.â £ss|^^ dit au

jeune pèclieur: « Frère, tu.éi^ quitté ton pajs à

cause de moi, tu es venu .m'âssister.dahs une. âi-^
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ti cprise incertaine dont les périls [étaient pum* toi

,

le succès pour un autre. Celui qui te parte te doit

une reconnaissance éternelle. Je t'ai promis que je

semis pour toi comme un frère; jouis avec moi Je

la fortune que Dieu m'a enyoyée. Si pourtant tu me
préfères ceux qui sont les frères par le saug , et si

tu veux retourner vers ta mère, je serai triste,

mais je ne te retiendrai pas. Ce que tu deiiiaudeias,

je te le donnerai , et je ne croirai pas être quitte

envers toi. Mesure donc tes désiis , non pas au sei^

lice qne tu m*as rendu, car il est hors de prix;

non pas à ma reconnaissance, car mes richesses

ne sauraient la satisfaii e; mais à mes richesses qui

sont au-dessus de celles d'un roi. Forme un souliait,

je t'en prie, cherche ce qui pourrait te lilaiie, et

songe qu'il ne t'est pa^ permis de dissimuler par

mauvaise honte
; cai\ quelque chose que tu reçoives

jamais de moi , tu auras mérité au delà.

— Eh bien! seigneur, répondit DJouder, si, vous
'

ne me croyez pas assez payé par une hospitalité

magnifique, si vous voulez récompenser encore

celui qui a fait si peu pour vous, je vous prierai de

me donner cette valise.

—J^i'-on.apporte cette valise, » dit Abd Essaïuad.

Un esclave ra|)por(^, etle Itfaugrebin reprit: « Elle

est à toi, Djoiider. Tu às mis entre mes uiains quati'e

ialismans dont 'cfaaciun. vaut mille fois davantage ;

' 4/i^mande donc encor e quelque chose ; aussi ijîen

,
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eniaot que tu es , cette valise ne saurait te pracui*er

que la iioiiiiilure* Tu t'es exilé de ton pajs pour

moi, et je t*ai promis que je t'y renverraisJieureax,

riche, comblé ddn> lous tes souhaits; prends d'a-

bord cette valise. Maintenant je vais te donner un

sac rempli de iiionuaie d'or et de pierreries; ensuite,

je te procurerai les moyens de retourner prompte»

meut vers ta mère. Rentré dans ton pays , tu achè-

teras des marchandises, tu établiras les tiens, Dieu

bénira ton commerce , et tu pourras amasser à loi-

su*, puisque ton argent te rapportera de gros inté-

rêts et que la valise te fournira toujours le boire et

le manger. Ûuaiil à la manière de t'en servii*, voici

ce que tu feras : tu y introduiras la main « et tu

diras : « Par la vérité desquati^e-viu^^ t-clix-ueur noms

« du Seigneur, dont le centième, s'il étaitprononcé,

« réduirait le monde en poussière, esclave de la va-

« hsc, sers -moi telle ou telle espèce de mete! »

Et Teclave te le servira, lui euss^tu déjà de-

ni(iiidé luille plats dilTérents. »

En même temps , le Maugrebin appela un nègre

qui vint amenant deux mules; il ciiiplit un sac
*

d*or, de bijoux, de pierreries, et dit à Djouder:

« Le nègre et sa mule iront devant toi , ils te mon-

treront le chemin jusqu'à ce tu aies vu les portes

de ta maison. Là tu prendras le sac et la valise ; ta

mule, tu la donneras au nègre qui la ramènera.

Que ceci soit un secret entre nous. Crains les yeux,
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cluiiis les langues , redoute surlout la Uemie ; car

nul ne te trahira si tu ne te trahis le premier. Pars

doue
, puisque tu veux partir, et que Dieu écarte

I

les dangers de ta route.

I

—Qu'il multiplie aussi tes biens, » réponditD]ou-

I

der en se détournant de peur de laisser voir uiic

grosse larme toute prête à rouler sur sa joue ;
puis

il plaça la valise et le sac sur le dos de la mule, s'y

assit à son tour, et salua encore son hôte en met-

I
tant ses deux mains sm' son cœur.

i

* Le nègre passa devant. La fnule de Djouder sui-

vit durant tout le jour et durant toute la nuit. Le

, lendemain , il vît le Caire comme le soleil se levait,

et passa sous la porte de la Victoire,

n remerciait Dieu de l'avoir ramené sain et saut

I

dans la ville où il avait aimé son père , où il aimait

encore sa mcre et ses frères; il regardait avec

bonheur les rues qui lui avaient laissé de doux

I souvenirs, ces maisons qu'il n'avait pas oubliées,

I

dont l'aspect ami lui souhaitait la bienvenue , lors-

' qu'il aperçu L une pauvre femme assise sur un banc

de pierre. Cette femme tendait la main et murmu-

rait à demi-Yoiii : Quoique chose , bons musul-

mans! quelque chose pour Famour de Dieu! ^

.Djouder se sentit touché au fond du cœm\ U reve-

nait riche ; il rendit grâce à Dieu de ce qu'il pou-

vait acquitter ^vers cette bonne mendiante tout ce

i

qu'il devait à sa ville natale et [)our ses belles an-
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nées , et pour 1 allégresse qu'il trouvait eu sou âme.

Il s*approcha donc; mais la pauvre femme se leva

aussitôt* Ce fut un seul cri qui s'échappa de

deux bouches. La mendiante venait de reconnaître

son iils, le jeune pèclieur venait de reconnaître sa

mère*

Au même instant, Djouder descendit de sa mule

et se jeta à corps perdu dans les bras de Fathmé.

Elle pleurait, ils pleurèrent tous les deux. Djouder

ne lui adressa aucune question, il la prit dans ses

bras, et, la soulevant, la flt asseoir sur sa mule.

Lui-môme marchait reapcclueusement à cùlc de

l'étrier. Ce fut ainsi qu'ils arrivèrent à la maison.

Lorsque Djouder vit la porte, il reprit sa nièie

dans ses bras afin cfu'elle descendit à terre, pritk»

deux sacs, et abandonna la mule au nègre, qui

disparut et s'en alla retrouver le Maugrebin ; car le

nègre était un Âfrite, et les mules deux autres

génies.

« 0 ma mère, lui dit-il quand ils se furent assis,

est-ce que mes deux frères seraient morts!

— Us vivent et ils se portent bien.

— S'ils \ivcut et s'ils se portent bien, comment

se fait-il que tu mendies sur la route?

— Parce^ que j'ai faim, ô mon lUs, et que tu

n'étais plus là pour subvenir à mes besoins.

— Mais avant de partir je t'avais donné d'a-

bord deux uiiUc dinars, et mille dinars encore le
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jôut niômc où je m'en suis allé avec le Maugrc-

-^ Béliis! mon fils, les deux frères m'ont tout

enlevé de beUcs paroles. Ils m'ont dit : « Nous

« allons uclieter des maicbandises ; nous les re-

« Tendrons avec de gros bénéfices. Tu seras la mère

« de deux négociants , et lorsque ton iils Djouder

« reviendra , nous lui rendrons tout ce que nous

« avons reçu de lui. » Je les ai crus, je leur ai

confié les trois mille dinars, et, comme je ne les

ai pas revus » ma détresse s'est augmentée de jour

en jour.

— Dieu soit loué ! Me voici , ma mère ; et lors-

^e j'entre, le besoin n'babite plus la maison.

Plus de privations à souffrir ! plus d'humiliations à

supporter! Tu me diras ceux qui font secourue,

et nous leur ferons du bien à notre tour. Je ne suis

plus Djouder le pêcheur, je suis Djouder le riche.

— 0 mon fils, tu as raison
, je ne t'appellerai

plus mon enftnt, mais je t'appellerai le bienfai-

teur. Que Dieu t accorde ses grâces, et qu'il te

comble des dons de sa main !

— Appelle -moi toujours ton enfant, fussé-je

encore cent fois riche; mais que veux-tu de ton

fils? Parle. Regarde d'abord ce sac rempli d'or et

de pierres précieuses. 11 y a là dedans tous les

souhaits que tu peux former. Dis un mot seule-

ment et je t'achète la moitié du Caire.
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— 0 mon fils, je ne te demande qu'un mor-

ceau de pain. Lève-toi; car je suis trop faible pour

aller chez maître Abbas. J'ai passé la nuit sans

dormir parce que je n'avais pas mangé. »

Djuuder bai^a d'abord la main de sa mère avec

toute la compassion de sa tendresae flUale
; puis

,

après ce premier moment donné au souv^r» il

se renversa gaiement sur sa natte , en s'écriant :

« Du pain! ce n'est pas ainsi que je déjeune » ma
mère! Fi du pain, quand il vient seul sur une

pautre table. Demande autre chose , tout ce qui te

plaira » et tu seras servie à l'instant, sans même
que j'aie besoin de quitter cette place. Je ne suis

pas de ceux qui vont chercher leurs provisions au

marché.

— Cependant je ne te vois rien entre les

mains.

— Tu ne vois pas non plus ce qui est dans cette

valise. Nomme-moi un mets, quel qu'il soit, et je

te le donnerai. »

Djouder se rappelait ce qui s'était passé entre

lui et le ilaugrebin.

« Qu'ai-je à faire de nommer? tout n'est-il pas

bon quand on a fahn?

— Oui, ma mère, et que Ton tfa pas de pro-

visions à choisir selon son goût ; mais Je te dis que

j*ai là tout ce que Ton peut avoir. Demande donc

et tu seras servie.
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— Eh bien» mon ûls, un pain chaud avec un

morceau de li oiuage.

— Mais le fromage n'est pas digne de toi !

— Donne - moi donc , si tu le sais , ce qui est

digne de moi, car je ne le sais pas moi-même.

~ A la lionne lieui'e ! Je te donnerai donc de

la viande rôtie, de la volaille rôtie, du riz as*

Sâisonné d'épices , des saucisses grillées » des con-

combres à l'huile, des côtelettes cuites sur la

braise , un ragoût de mouton , un hachis de boeuf,

du miel d abeilles, du sucre, la Ime pâte du l^ethaïf

filée avec le sucre et le miel , ou bien encore la

tige confite du Békhkwé. *

Djouder savait ordonner un repas depuis qtfil

avait couuncncé à vivre dans l'opulence du Mau-

jn^ebin; jiuiis la bonne Fallinié croyait que son fils

était devenu fou/]

« Assez ! assez ! Varreteras-tu ? lui disait-elle
;

mais réves-tu? mais as-tu bien gai*dé toute ta

raison ?

Et qui te porte à croire que je Fai perdue?

Sur ma vie , il faut ipie je te serve à Tinstant au-

tant de plats que je viens d*en nommer,

— Mais encore une fois où sont tes îprovisions?

— Dans cette valise, ma mère , si lu veux bien

la mettre devant moi. »

El comme la mère apportait la valise, elle la

P6sa; mais la valise se trouva légère, comme si

Digitized by Google



64 HISTOIRË

elle élail vide; cependant Fathmé la plaça aux

pieds de Djouder.

Alors celui-ci introduisit sa main dans Touver-

ture et en tira un plat d*or copieusement garni ;

puis il répéta ce manège jus4uà ce qu'il eût étalé

autour de la natte autant de plats qu'il en a\aiL

annoncé.

FalUiiié ne revenait pas de sa smprise :

« Pourtant, disait->eUe , cette valise est petite. Je

Fai pesée et j'ai senti qu'il n'y avait rien dedans.

Comment t'y es-tuprispourenfairesortir.toutcela? »

ûjouder n'avait jamais eu de secret pour sa

mère. D'ailleurs, il était si heureux qu'il ne son-

geait pas à rien déguiser.

« Comment je m'y suis pris? Cela est bien sim-

ple, i'ai suivi la leçon que m'a donnée le Maugre-

bin; car c'est le Maugrcbin qui iifa fait présent de

la valise. Tu ne sais pas ? c'est une valise enchan-

tée. Il y a dans la valise uu esclave , un génie , un

serviteur de ceux qui possèdent la ^valise. Quand

on désire quelque chose, pour boire ou pour man-

ger [s'entend, on désigne d'abord le mets ou la

liqueui* par son nom, puis on dit : Esclave de la

valise, donne-moi tel ou tel mets, telle ou telle

liqueur que je souhaite, et Fesclave Fapporte tout

de suite.

— Mais moi , si j'étendais la main et si je pro-

nonçais les pai'oles que tu récites ?
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« dix-neuf noms du Seigneur, dont le centième,

« le jour où il serait prononcé, Réduirait les mon-

a (les en poussière , esclave de la valise , sers-moi

« telle ou telle espèce de mets; » Fesdaye de la

valise te l'appurleraiL aussitôt. »

Fathmé avait la curiosité d'un en&nt ; elle vou->

lait éprouver si le génie lui obéissait comme à sou

fils, et Djouder était heureux de voir le génie obéir

à sa mère ; alors il Tencouragea à présenter sa

main dans la valise, ce qu'elle fit en disant : •» Par

les charmes que tu sais, serviteur de la valise, ap-

porte-moi une côtelette cuite sm* le gril. >» xVussitôt

elle sentit le plat venir dans sa main.

L'expérience avait trop bien réussi pour que

Fathmé iie la renouvelât pas. Elle demanda donc

du pain, puis autre chose, et toutes les espèces

de ragoût dont les noms lui arrivaient à la pensée.

Djouder riait, et elle, qui avait commencé par avoir

peur, finissait aussi par rire aux éclats en voyant

tout le plancher de sa chambre couvert de magni<«

liques plats d'or. « Ma mère, lui dil Djoudei',

quand nous aurons fini de manger, tu jétteras le

reste de ces mets, ou tu videras les plats dans ce

que tu as de vaisselle ; mais les plats de la vaUse

doivent être remis dans la valise. La vertu du sac

lie se garde qu'à ce prix. Quant au sac, conserve^

le avec soin; je t*en ai coulié le secret, sois plus

89 «
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prudente, liens la langue muelle. Ainsi, chaque

l'ois qu'il te viendra fantaisie, donne tes ordres à

rcbcliive de ,1a valise, et resclaye obciia, soit en

ina présence , soit en mon absence. »

Or, les frères de Djouder avaient eu la nouvelle

de son retour ; un voisin qui les rencontra leur dit :

u Votre frère a reparu, monté sux* une mule riche-

ment harnachée ; un esclave le précédait , monlé

comme lui sur une mule noire , et votre frère portait

un cosluiue comme sont les vêtements d'un roi. »

Alors les deux frères pensèrent en eux-mêmes :

u Plût à Dieu que nous n'eussions pas agi ainsi

que nous avons fait à Tégard de notre mère. Assu-

rémeut elle a déjà parlé ; elle n'aura pas manqué

d(î se plaindre de nous , et nous nous sommes per-

dus pour toujours aux yeux de Djouder. »

Cependant l'un d'eux dit à l'autre : « Notre mère

est pleine d'indulgence; peut-être n'a-t-elle pas

encore prévenu Djuuder contre nous, ou, si elle

Ta informé de notre conduite , elle aura dissimulé

quelque chose, et d'ailleuis Djouder a le cœur

encore plus indulgent qu'elle. Nous irons, nous

imaginerons quelques excuses , nous nous jette-

rons à se« pieds, et il nous relèvera pom- nous

serrer contre sa poitrine. »

Ils alloronl donc et entrèrent le front baissé.

Djouder dinait alors auprès de sa mère. Dès qu*il

les vil, il se tint debout, en Icui* ouvrant ses bras ;
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« Asseyez-vou$ et mangez ! Vous avez voulu couru:

les hasards du commerce, et la fortune ne vous a

pas souri, ftegarde-les , ma mère; nous n*avons

rieu à leur reprocher. Le pauvre ne saurait aider

le pauvre; cependant il ne devrait pas éviter son

visage. Le hesoin est un rude ennemi ; trois lui ré-

sistent, mius un seul ne lui résiste pas. Quoi qu'il

eu soit» me voici de retom*, et Dieu a mis sur ma
tète les chances heureuses cpiî ont manqué à votre

industrie* Partageons donc aujom*d'hui conuue

toujours. Celte maison est la vôtre, et il n'y aura

jamais rien qui ne nous soit commun, parce que

rien ne m'appai lient à moi, et que loul appar-

tient à notre mère. Âsseyez-vous et mangez; c'est

elle qui reçoit ses trois lils. »

Ils s'assirent et mangèrent. A leur avidité, Djou-

dcr reconnut qu'ils avaient longtemps soufifcrt de la

faim ; mais il Favait déjà deviné à la maigreur de

leurs visages.

Uuand ils eurent apaisé ces chiens irrités du be-

soin qui aboient dans les entrailles du pauvre:

« Mes 11 Ci es, dit Djouder, prenez le reste de ces

mets. Si vous avez eu faim , vous devez avoir com-

passion de ceux qui voient passer les heures et qui

n*ont rien mangé. Notre mère a tendu la çiain

comme les mendiants, et les mendiants sont deve-

nus notre famille ; distribuez donc notre superflu

à cette famille des mauvais jum s. »
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— Frère , icponclireut-ils , gardons ceci poiu* le

souper.
'

— Quand le temps de souper sera venu, répon-

dit Djouder, ce que nous avons donné aux pauvres

nous sera rendu avec usure. »

Alors les Irères de Djouder se tiin euL hors de la

porte, et tout pauvre qui passait devant eux, ils

lui disaient : ^ Prends ceci et mange ; » jusqu'aa

moment où les plats furent entièrement vides. Ils

les rendirent à Djouder, et Fathmé les reçut de ses

mains alin de les remetti^e dans le sac.

Djouder sortit une partie du jour. Quand il ren-

tra, il ferma sur lui la porte de la salle basse , tira

du sac un souper composé de quaiante plats di*

vers, puis, monlanl à Félayc supérieui", il s'assit

entre ses frères*

« Ma mère, dit-il à Falluné, ne souperons-nous

pas aujourd'hui ? » Fathmé descendit aussitôt

,

étendit la sofra , y mit les plats les uns auprès des

autres, jusqu'à ce que les quarante fussent au

complet; alors tout le monde se réunit dans la

salle basse, et, après le souper, Djouder dit en*

core :

« JEnlevez ceci , domiez à niangei* aux pauvres et

aux mendiants* »
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Les deux frères prirent clone le reste des iiiels

et les distribuèrent. Gela fait, Djouder servit une

collatioii de confiliues et de pâtisseries.

« Enlevez ce qui reste , dit Djouder, afin de ré-

galer nos \oisms. >»

Le lendemain ^ le déjeuner se passa de la même
sorte, puis le dincr, puis le souper et la collation.

Bref, les dixjours qui suivirent pouvaient passer pour

des jours de tiançaiiles. Ënlin, Sàlim dit à Solym :

« Que penses-lu de ceci? Comment se fail-il que

notre frère puisse nous servir un festin de roi à

riieure du déjeuner, un festin de roi à midi, un

festin de roi au coucher du soleil , et dans la nuit

un dessert de friandises ? Comment se lait-il encore

quil ne manque jamais de donner les restes aux

pauvres ï ce n'est pas là le train d'un simple par-

ticulier, c'est bien plutôt la dépense d'un sultan?

Où. trouve-t-il de quoi entretenir cette magnifi-

cence ? Est-ce que lu ne t'es pas denuindé où était

la source de cette profusion? Moi, je m'étonne à

chaque iuslaiiL de voir une abondance de mets

dont je ne sais pas même les noms? Et puis,

yomquoi cette généipsité inouïe de distribuer aux

mendiants ^ qui n'a pas été consonuné? Est-ce

bien la générosité d'un honnête homme? N'est-ce

pas la réparation nécessaire d'une fortune mal

acquise? U y a quelque mystère là-dessous. D'abord

Bjouder n'achète rien. L'as4u jamais vu riippor-
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ter des provisions au logis. Il n'entre ici ni mar-

chand ni serviteur. Djouder, qui vit comme un

souverain, n'a pas même un esclave. Jamais le

feu ne s'allume à la maison. Je te défie de me

montrer la cuisine ou de me nonuner le cuisinier.

Je te dis que l'on nous cache quelque chose, et

que je veux découvrir le secret de Djouder.

— Fort bien, répondit Soljuii mais fei Djuu-

der se défie de nous, conmient surprendra6-Ui son

secret? et s'il ne parie pas, par qui Tappieu-

dras-ttt?

— J'espère bien l'apprendre de notre mère. »

Ils dressèrent donc un petit complot là-dessus,

et s'en vinrent trouver leur mère à riieuie où

Djouder avait coutume de s'absenter : « Nous

avons bien iaim 1 lui dix ent-ils ; » et Fathmé leur

répondit : « Je vais vous satisfaire à Tinstant. » En

effet, elle descendit dans la salle basse, donna ses

ordres à l'esclave de la valise , et appela ses fils

,

afin qu'ils ne laissassent pas refroidir les mets.

« Quoi ! des mets chauds ! s'écrièrent-ils ; mais &

peine avons-nous eu le temps de te d^ander

quelque chose , et tu n'as pas pu faire de cuisine

,

cl lu n'as pcis môme allumé un charbon!...

— Non , répondit Fathmé , qui s'amusait de leur

surprise, et qui oublia les rcconuuandations de

Djouder, je n'ai besoin ni de charbon, ni de four-

neau. Je me passe de tout avec la valise.

Digitized by



DE DJOUDER LE i'ECiitLlU 71

Quelle T&lise? « dirent-*ils en même temps.

Fatlimé rcconuui que sa langue avait été indis-

crète ; mais elle se persuada , pour s'excuser dans

sou esprit , qu'il n'y avait aucun mal à mettre ses

deux lilâ dans la confidence ; elle leur expliqua

donc le mystère du sac, leur recommandant toute*

fois d'avoir F a ir de l'ignorer devant leur frère»

Sâlim et Solym jurèrent que le secret demeure-

rait enseveli au fond de leur cœur ; mais il fallut

que Fathmé leur donnât le spectacle de la valise.

Elle était fîère de se faire obéir par l'esclave mys-

térieux ; elle hii commanda , par la vertu des saints

noms, de servir un autre plat, et présenta la main

pour le recevoir. Sâlim et Solym essayèrent à leur

tour ; ils présentèrent aussi leurs mains et tirèrent

les plats qu'ils avaient demandés. On juge sî leur

joie fut grande, et si leur désir s^accrut encore.

Djouder se reposait avec assurance sur son secret

,

qu'il croyait bien gardé, et Sàlim disait déjà à

Solym :

•I Que sommes-nous ici ? Nous avons Fair d'être

les domestiques de Djouder* Nous ne sommes pas

même ses domestiques. 11 nous traite comme des

mendiants. Nous vivons de sa charités II nous re*

çoit à sa table , mais après tout , son dîner est une

aumône , et j'ai honte de manger toujours le pain

de rauuione. Je n'accepterai pas plus longtemps

cette position humiliante. Il faut que chaam ait
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son tour. Nous sommes les aînés , c'est à nous de

i*eprendre le premier rang dans la maison. Ce que

nous ferons de Djouder, je n'en sais rien ; mais

puisijue Fesclave du sac nous obéit , nous lui épar*

gnerons la peine de servir quatre uiaitres à la ibis.

— U faudrait cependant nous débarrasser de

Djouder,

— Eh bien ! ne pouYons-nous pas le vendre à

quelqu'un de ces patrons de barques qui font le

commerce des esclayes ?

— Oui, s*il se laisse prendre et emmener. .

— Écoute , voici ce qui me vient à l'esprit

.

j*ai causé plusieurs fois avec un capitaine qui na-

vigue sur la mer de Suez. Nous irons tous les deux

vers ce capitaine, nous Finviterons à dîner; il amè-

nera deux liommes de son équipage.... Partons»

j*ai bon espoir ; je fexpliquerai le reste en mar-

cliant f et , par la barbe du prophète ! je t'aurai fait

voir avant la nuit un joli tour de mon métier. »

Le capitaine demeurait sur la côte, en vue de

son navire. « Capitaine, lui dil Salini en rabuidani,

nous venons à toi pour une affaire où tu pourras

, trouver ton profit.

—A la bonne beure » répondit le capitaine.

— Voici ce que c'est : nous sommes deux frères

qui avons un troisième frère plus jeune que nous

et fort mauvais sujet. Notre père est tnort en nous

laissant une fortune assez considérable. Nous Fa*
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I

vons partagée; mais le frère dont je te parle a pris

au delà de ce qui lui revenait » il nous a donc û us-

trés ; en même temps il s*est mis à dissiper ce qui

lui appar tenait et ce qui ne lui appartenait pas.

i Une fois ruiné , notre frère nous a cités devant le

tribunal ( c'était son histoire et celle de Solym que

Sâlim racontail , eu fait d'histoires honteuses , as-

surément il ne pouvait mieux choisir )• U nous a
' donc cherché chicane en disant : «< ^'ous vous êtes

« emparés de mon bien et du bien de mon père.

« Nous avons plaidé. Les juges ont reconnu noUe

« bon droit ; mais nous avons perdu presque toute

: « notre iurtune. >•

« Après ce premier proeès , notre méchant frère

nous a d'abord laissés quelque temps eu repos,

puis il nous a assignés une seconde fois, ensuite

une troisième , si bien que nous avons tout perdu ;

cependanl le auilheureuN ne cesst^ pas de nous

susciter chaque jour de nouveaux chagrins. Voilà

ce qui nous amène auprès de toi. Il faut que lu

nous délivres de ce mauvais garnement. 11 désho-

nore le nom de notre père, n n'a jamais eu le

cœur d'un honnête musulman. Qu'il soit donc un

. esclave, puisqu'il ne sam^ait être autre chose 1 Nous

voulons te le vendre ; as-tu envie de Tacheter?

— Pourquoi non ? reprit le capitaine. Imaginez

seulement le moyen de le faire passer par ici, et je

l'embarque tout de suite*
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— Je te proposerai quelque chose de mieux :

accepte notre souper, et viens ce soir avec deux

lioiumes de ton bord; deux sulïiront. Au bt^oiu,

nous leur prêterions main-forte; mais je répète

que deux bulliioiil
,
parce que nous altendi oiis son

sommeil. Aussitôt qu'il sera endormi, tes deux

hommes le bâillonneront et le chaigeront sur leui^s

épaules, remporteront à la faveur de la nuit, et

nous ne te demanderons jamais ce qu'il sera de-

venu.

Ëntendre , c*est obéir , dit le capitaine ; mais,

si je vous ieuds un service, vous ne devez pas

avoir tout le bénéfice à la fois ; je ne vous aiâiëte

voile hojxuue que quaiante dinars,

^Quarante dinars 1 soit, répondit Sàlim qui

raurail donné pour rien. Ainsi , après la prière de

Fâcha (qui correspond à nos prières de vêpres), ta

te rendras dans tel quartier ; un de nous deux vous

y attendra , toi et tes gens. »

«

L iilTalrc réglée de part et d'autre, les deux Ircres

rentrèrentaulogis. Djoudery revûit enmême temps;

Sâlîni alla au-devant de lui , et lui baisa la nom
avec respect :
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, « Qu'as-lu» mou frère , et que veux-tu de moi t lui

!

demaiida Djouder.

-r£h bien 1 sache donc que ]*ai encore une fois

abusé de ta bonté. J'ai uu ami, qui nia souvent reçuà

sa table, lorsque je n*avais pas à mangerchaque jour,
et que mou frère était allé eu voyage, 11 ma rendu

mille bons offices, que je ne raconterai pas, et, de-

puis ton retour, il m*a demandé plusieurs fois : « Fais

; « donc que je connaîsseton excellent frère. » J'ai tou-

jours remis la chose au lendemain ou à la semaine

suivante; aujourdliui, enilii, je Tai rencontré par

basard, nous nous sonunès salués; il m'a invité à

soiipei pool' ce sofr, et, comme je voulais m'excuser

en disant : « le ne saurais plus me séparer de mon
« frère....— Loué soit Dieu! m'a-t-il répondu

; que

« ton frère me fasse l'honneur de venir souper avec

« moi.— Je ne sais s'il lui plaiia de souper hors de

• chez lui , me suis-jc hâté de répondre ; mais (et ses

« deux frères marchaient à ses côtés), tesdeux frères

« et toi, que ne loi faites-vous plutôt riiomieur de

« venfr partager son souper? »

« Je pensais que les deux frères au moins refuse-

! raient; ils ônt accepté sur-le-champ: je dois les at-

tendre ce soir à la porte Bàb-Zàouièli. Voilà ce que

j'avais honte de te dire. Mon pauvre cœur était ma-

lade de confusion ; voudra^-tu le guérii* en ne dés-

avouant pas ton fm e? Un souper, ce n'est rien pour

une fortune aussi considérable que la tienne^ û ail-

Digitized by Google



70 HISTOIRE

leurs, si la présence de trois étrangers t'importuBe,

j'emprunterai la chaiiiljrc d'un de nos voisins, et je

les y recewai.

— Poui'quoi les recevoir chez un voisin? répondit

Djouder. Qu'ils viennent ici, qu'ils viennent ebez

moi, qu'ils \ieimeiU ciiez vous! Est-ce que la maison

est trop étroite, ou que nous n'avons rien k leur

donner pour souper ^ Ne sais-tu pas que nous pou-

vons lear offrir tous les mets, toutes les pâtisseries,

toutes les friandises de sucre et de miel qu'ils peu-

vent imaginer, et en telle quantité qu'il en resterait

encore, vinssent-ils non pas trois, mais trois cents!

Va donc ! Amène ceux que Iji attends et remercie-

les de ma part. L'hôte qui entre dans la maison est

la bcnédiclion de la iamille. »

Le perfide Sàlim baisa une seconde fois la main

de son frère et alla s'asseoir à la porto Zâouièh.

Quand ce fut l'heure de Tâcha , il vît venir les invi-

tés, qu'il amena dans la maison de Djouder.

Celui-ci leur souhaita gracieusement la bienvenue,

n appela sa mère, lui dit ce qu'il désirait pour le

souper, et Fathmé descendit tirer les plats du sac

,

jusqu'à ce qu'il y en eût quarante, tous do diffé*

rente espèce. Alors Djouder et ses hôtes descendi-

rent à leur tour. Sa mère se retira selon la cou-

tume, et les convives ne cessèrent de manger que

quand il leur sembla impossible d'avoir faim dv-

sormUîs.
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Le capitaine s'imaginait toujours être l'hôte de

: Sâlim.

Le tiers de la soirée s*acheyait à peine ; Djouder

1 demanda un desi^ert de sucreries. Sàlini se ievail

sans cesse ; c*était lui qui allait et venait, qui s'occu-

: pait des convives et qui laisoii les Iionneurs du les-

tin. Pour Djouder et Sulyiii, ils demeurèrent assis,

ne voulant pas enlever à leur frère le soin d'être

poli et prévenant envers ses liùtes.

Cependant les vapeurs du souper commencèrent

à iiiuiiiei' comme un brouilluid obscur au cerveau

de notre Djouder. Il se retira pour aller dormir.

Chacun teignit le même liesoin. Le capitaine fer-*

mait les yeux en s'appuyant à la muraille. Bientôt

on n'entendit plus aucun bruit dans la maison, jus-

qu'au moment où il se Ht un léger frottement de

babouches sur le plancher. Sàlim était sorti de la

i>alie, il revint dire que l'espiît de Djouder s'était

envolé dans le sommeil. Le capitaine et les deux

iiiarius se levèrent alors ; ils bâillonnèrent le dor-

meur avant qu'il se fût aperçu de leur présence.

Quand ij ouvrit les yeux, il ne pouvait plus crier^

deux hommes le tenaient Tun par les pieds, l'autre

par les épaules. Ce fîit ainsi qu'il ti^aversa la ville,

lié, garrotté , adressant en vain des regards sup-

pliants aux étoiles qui brillaient au-dessus de sa

tête; puis on le jeta sur le pont d'un bâtiment.

U comprit qu'on allait remmener esclave , et le
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navire partit en effet avant le jour, faisant voile

poui* Suez.

Laissons puiu- le moment Djouderciitro les mains

du capitaine et de ses matelots. Lorsque le jour fat

venu, SàUmetSol^m entrèrent dans la chambre de

leur mèfe«

« Est-ce que ûotre frère ne s'csl pas encore levé,

lui dirent'ils ?

— Je ne sais, répondit-elle; alle^ voir s'il n'est

pas éveillé. »

Mais ils reparurent en demandant :

« Où peutH être? il n^est pas dans sa chambre.

— U sera sans doute resté auprès de ses con-

vives. »

Us repai*m*ent une seconde lois en disant :

« Nous n'avons vu ni les convives ni lui-même.

Ne serait-il pas parti avec eux tandis que nous dor-

mions? Son premier voyage Ma réussi; c'est assez

pour qu'il ne veuille plus demeurer en repos, et

(|u il s'en aille cherchant de nouveaux trésors.

—Je me souviens maintenant, ajouta Sâlim, j'ai

entendu quelques mois , comme il s'entretenait à

voix basse avec ces Africains, et ceux-ci lui disaient :

tt iSous irons , et nous te donnerons la clef d'un

trésor. »

—Serait-il vrai? s'écria Fathmé le cœur on

alannes.

Au surplus , reprit Solym, nous ne connaissons
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pas ces Africains. D'où veiiaient-Us ? Où notre frère

les a-t-il rencontrés? Dans le Magreb assurément

,

i

et il les aura retrouvés par ici^ Je crains qu'il n'ait

,

eu tort de se confier à ces Maugrebins. »

Il parlait ainsi parce que sa mère ne savait rien

de ce qui s'était passé la veille, et qu'elle n'avait

pas entendu le conte dont ils s'étaient servis pour

I

tromper Djouder.

' « Ainsi, reprit Fatinnc , vous pensez qu'il les

i
aura suivis? Dieu veuille le guider dans ce nouveau

I

voyage comme il a fiait dans l'autre, et nous le

rendre plus riche encore que la iu^iuièrc fois. »

Cependant ses yeux se remplirent de larmes et sa

bouche de sanglots, son cœur se brisait à l idée de

la séparation.

« Maudite que tu es! s'écrièrent en même teuips

SÀlim et Solym ; tu n'as jamais eu d'affection que

poui* Djouder. Il s'éloigne, et tu pousses des géuiis-

sements de détresse ; nous, au contraire, soit que

nous démoulions, soit que nous restions avec toi,

tu n'as jamais témoigné ni peine ni plaisir. Si ce-

pendant Djouder est ton âls , nous sommes ses frè-

res, nés de toi connue lui, et enfants de notre,

père.

— Oui, vous êtes mes lils, répondit Fatinné ; mais

j'ai mis au monde deux méchants qui ne se sont

pas souvenus que j'étais leur mère. Avez-vous jamais

eu la moindre considération pour moi? Quand vous
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étiez enfants , comme je vous nom-ris^s , je me

suis réjouie de vos caresses, et c'est pour cela que

je vous ai longtemps aimés ; mais depuis le jour où

votre père est mort, qu'ai-je reçu de vous que de

mauvais traitements? Ce qui m'appartenait, vous

vous eu êtes emparés ; vous m'avez réduite à ètie

sans abri d'abord, ensuite à être sans pain. Djouder,

a^ couti*alre» mou Djouder m'a reçue lorsque vous

m'aviez chassée; lorsque je mendiais, il m'a rame-

née ici avec l'aliondance. Je n'ai rien^ vu de vous qui

n'ait élé blâmable, je n'ai rien vu de lui qui n'ait été

honnête et bon. Il a remis la joie dans mon cœur ;

il a consolé et respecté ma vieillesse ; laissez-moi

donc faire ce qui est bien. Je pleure et je dois pleu-

rer lorsque mon Djouder s'éloigne de moi; je pleure

de regret et de reconnaissance, à cause des bien^

faits que j ai reçus* comme vous en avez reçu vous«

mêmes. »

A ces mots , les deux frères feignirent de s'em^

porter jusqu'à la fureur ; ils accablèrent d'injures la

pauvre femme, et^ la frappant, ils la forcèrent à se

réfugier dans la chaniljre, où elle s'enferma. Alors

i furent maîtres de la maison « descendir^t à la

salle basse, remuèrent tout pour découvrir la va-

lise* et la trouvèrent^ ainsi que le double sac, dont

la pi emière poche contenait de l'or, la seconde des

bijoux. Fatbmé était sortie de sa retraite , elle leur

criait derrièi e la porte :
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Ils lui répondirent : « Nous reprenons la forUuic

de notre père* »

Et Fatlimé, courageuse à force de désespoir, frap-

pait encore en disant : « Vous savez bien que vous

mentez. Les richesses de voUe père ont été dissipées

par vous ; celles-ci n'appartiennent qu'à votre frère.

— C'est toi qui mens, répliquaient-ils. Notre, frère

n'a rien rapporté du Magreb ; voici ce qu'il nous

avait dérobé sur l'héritage de notre père , et nous

rentrons en possession de ce qui est à nous. »

Alors Fatbmé les entendit compter les pièces d'or ;

ils se les partagèrent saps trop de contestaiioii, dé-

battirent plus longtemps le poids et la valeur des

pierreries; mais, au sujet de la valise, il s'éleva une

querelle violente : < C'est moi qui l'aurai ! criait

SâJim.— C'est moi! »» criait Sol)m à son tour, et la

mère élevait la voix à travers la porte :

m Vous VOUS êtes réparti par moitié l'argent et les

joyaux dont on peut estimer le prix ; niais la valise,

VOUS ne sauriez ni Tcvaluer au poids de l'or, ni en

laire deux parts
,
gardez-la donc tous deux et lais-

sez-la entre mes mains. A quelque heure que ce

soit, je vous servirai à liianger. Ce n'est pas pour

moi que je vous parle. Je ne tireraijamais rien pour

moi de la valise ; seulement, puisqu'il faut toujours

vider les plats, et que votre frère donnait les restes

aux pauvres , vous me doimerez a moi les miettes

33 r
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'

de votre table. Ce n'est pas beaucoup. Je ne de*

liiaiide rien de plus. Je serai votre sei*vante, et vous

vêtirez votre servante. Je resterai ici sans sortir,

aliu que vous trouviez toute chose prête. Vous, vous

êtes des hommes, vous irez par la ville , vous achè-

terez des marchandises et vous les revendrez. Vous

êtes mes lils, n'est-ce pas? Restons comme nous

sommes, ne tùt-ce que pom* ménager votre crédit;

et puis, vous le savez , votre frère est revenu deux

fois : deux fois vous avez eu à rougir devant lui ;

s'il revient une Icoisième, il faul qu*il puisse iout

revoir, ainsi qu'ii Ta laissé ; je ne lui dirai rien , il

vous remerciera, et vous ne détournerez pas les

yeux devant son visage. »

Mais ils ne se souciaient pas de Técouter, et ils

continuaient de se qucreUer entre eux.

Or, un des archers du roi les entendit. Cet ar-

cher dînait par liasard dans une maison voisine.

La fenêtre de la chambre était ouverte. Les con-

vives dormaient à la suite d'un repas copieux. Le

soldat ,
qui demeurait éveillé , s'approcha de la fe-

nêtre ; la vivacité de la discussion excita sa curio-

sité; il prêta roreille, il ouvrit les yeux, et le lende-

main matin, ayant réussi à pénétrer jusqu'au roi
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Chems-Eddaulèh (soleil de la dynastie), qui gouver-

nait alors rÉgypte, il lui raconta ce qu'il avait sur-

pris de rhistoire du sac et des iiiervcillcs de la

valise. Ghems-Eddaulèh envoya chercher aussitôt

les deux frères de Djouder. Le soldat répéta devant

eux ce qu'il avait dit au roi. S&lim et Solym nié-

reni d abord avec senueut; niais on leur appliqua

la question , et ils ne tardèrent pas à faire des

aveux. Le roi ordonna d'abord la saisie du sac et

de la valise, puis ou jeta les deux frères en prison:

ils étaient coupables envers leur frère et coupables

envers le roi. ûuant à Fatlmié, comme il ne lui

restait plus aucune ressource , Djouder absent , et

les deux sacs contisqués , le prince se chargea de

pourvoir à ses besoins. Tous les jours, des servantes

du palais lui apportaient sa nouriiture» et elle se

serait crue heureuse, délivrée de ses méchanls fils,

si elle avait reçu quelque nouvelle de Djouder.

Il valait mieux pourtant qu'elle ignorât ses tristes

aventures. Toute une année, Djouder demeura es-

clave à Suez. L'année écoulée, son maître s'embar-

qua ; Djouder le suivit. Un vent d'orage s'éleva

,

bouleversa la mer , jeta le navire sm* une côte de

rochers, et le navire s*entr*ouvrant, Féquipage dis-

parut. Djouder seul atteignit à la nage une plage

d'une pente douce; quand il sentit la terre sous ses

pieds, et qu'il put imprimer ses pas sur le sable, il

commença par bénir Dieu dans sa reconnaissance;
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puis 9 se mit à marcher au hasard jusqu'à ce qu'il

aperçût quelques bestiaux. U venait de rencontrer

une tribu. On lui fit des questions ; il répondit en

racontant son histoire. Un négociant de Djidda,

qui reutendit, lui demanda s'il ne voulait pas en**

trer à son service. Djouder n'avait pas d'autres

ressources y il accepta la proposition du marchand

et le suivit à Djidda. Là , comme la bonté de Dieu

ramenait Djouder, par des voies inconnues » au

terme qu'il lui avait assigné, la feunne du mar-

chand se sentit prise de dévotion pour le saint pè-

lerinage, et le marchand conduisit encore Djouder

à la Mecque. Le bonheur, qui semblait avoir M
Djouder, l'attendait sur le territoire sacré. Son

cœur n'était déjà plus que douceur et qu'oubli de-

puis qu'il remplissait les pieuses pratiques ; or, un

jour qu'il faisait, suivant le rite, le tour de la mai-

son du prophète, il Mht heurter, sans le savoir,

un croyant qui adorait, comme lui, la Caaba; ce

croyant était son ami le cavaUer noir, le Maugre-

bin Âbd Ëssaaiad.

Abd Essamad salua Djouder avec les marques

d'une vive amitié, et lui demanda où il en était

avec la fortune.

Djouder ne put s'empêcher de répandre un tor-

rent de larmes, puis il raconta tout ce qui lui était

arrivé. Alors le Maugrehm Tenunena chez lui,

Tembrassa coumie un frère , lui fit revêtir un habit
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qui éblouit Djouder lui-même, habitué à la magni-

ficence de son bôlc. « Maintenant, lui dit-il
,
puis-

que je t'ai retrouvé, te voici à l'abri du malheur.»

Eu mùme temps, il étendit du sable sur le plan-

cher et y traça des figures cabalistiques. « Djouder,

reprit-U, le roi d'Egypte t'a vengé. Je vois tes deux

frères en prison. Ta mère n'a besoin de rien. Le

roi lui fait apporter chaque jour ce qu'il lui faut

pour sa nourriture ; sois donc hrareux autant que

tu es le bienvenu, et achève de remplir avec un

cœur reposé les devoirs du pèlerinage.

— Seigneur, lui dit Djouder, vous ne voulez pas

que votre ami soit plus longtemps un paa\ic es-

clave. J'ai mon maître qui m'a toujours bien traité.

Permettez-moi d'aller prendre congé de lui; après

quoi je reviendrai auprès de vous.

— Va donc, répondit le Maugrebin. Ce mar-

chand vit dans Taisance ; il n'a pas besoin de toi et

ne cherchera pas à te retenir. »

Djouder alla prendre confié de son maître et lui

dit ; « J'ai rencontré ici mon frère que je n'avais

pas vu depuis luuyiemps.

— Qu'il vienne donc, répondit le marchand, et

nous lui ferons fôte à cause de toi.

— Seigneur, ajouta Djouder, je sais que vous

êtes bou et généreux; vous pouviez me regaider

comme votre serviteur, et vous avez i cgardé votre i

serviteur comme un ami; mois mou frère, loué

L
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soit le Seigneur, iva pas besoin de rhospilalité

d'autrui : fl est riche, il a une maison opulente et

une foule de gens pour lui obéir....

— Je t'entends, interrompit le marchand de

Djidda. Que Dieu répande sur toi ses bénédictions,

comiiie je t'ai trouvé doux et fidèle ; dès ce mo-

ment, tu n'es plus à mon service, » et il remit

ving t dinars au jeune Égyptien.

Ojouder ne Toulut pas les refuser de peur de pa-

raître fier. 11 remercia son ancien niiulre, et lui

souhaita toute prospérité. En sortant, il rencontra

un homme qui mendiait, et les vmgt pièces d*or

passèrent de sa main dans celles du pauvre. Plus

heureux encore après avoir fait un heureux, Djou-

der revint en courant chez le JlaugreLin.

Gomme on le pense, il n'eut pas d'autre maison

durant le saint pèlerinage. Quand Tun et Tautre

eurent terminé leurs dévolions, Âbd Ëssamad vou-

lait ramener Djouder à Suez ; mais le jeune Égyp-

tien songeait toujours à sa famille. Incapable de

nourrir un ressentiment conU^e ses frères, était-ce

sur le territoire sacré qu'il se fftt souvenu de ses

frères pour les haïrî U sentait un désir pressant de

'revoir sa mcrc. Abd Essamad respecta donc sa vo-

lonté. «Ami, lui dit-il, retourne au Caire, puisque

tu ne saurais ùive hem^eux à Suez. Prends garde

seulement de n'être pas même heureux au Caire.

Délie-toi de Sàiim ou de Sol) ai. U est bien d uinici'
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ses frères , mais non pas leur méchanceté. Que fe-

rai-je maintenant pour te garantir du besoin ? Je

t'avais donné la valise qui ne devait pas s'épuiser
;

ils te Font prise par la ruse et par la violence. Que

n'essayeront-ils pas de te piendie s'ils viennent à

sortir de prison? et je prévois que tu les y aideras.

Ëcoute : je te donnemi encore un talisman; mais

celui-ci lu le porteras toujours avec toi ; c'est le

sceau même que tu as détaché du doigt de Ghft-

mardal. Lorsque j'ai eu entre les mains le sceau

,

la sphère, le sabre et la boite de Kohol, j'ai réflé-

chi, et je n'ai plus désiré le livre. Je le laisse au

cheik. Qu'il y découvre de nouveaux . secrets. Je

ne tenterai plus aucune aventure ; mais il ne sera

pas dit que Djouder m'aura rendu tout-puissant et

demeurera dans la détresse. Prends donc le sceau,

mon frère, afin^ que tu aies aussi reçu ta part de

ce que tu as gagné. Tu connais la vertu de cet

anneau. Un génie , à qui rien n'est impossible

,

excepté de dcsoibéir, le génie Ërraad-Elkacif, a été

attaché à raimcau p;u la force des caractères mys-

térieux. Quelque chose que tu déshres, tu n'auras

besoiii (iue de fiotter Taimeau, et l'esclave de l'an-

neau t'apportera ce que tu auras demandé. »

En même temps, pour montrer à Djouder les

efTets du sceau magique, Abd Ëssamad le frotta

devant kû. LSesclave apparut aussitôt en criant

avec une voix comme celle de l'orage : « Que veux-
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lu , maître? me voici prêt à le servir. Faut-il dé-

truire une ville fondée d'hier? Faut-il relever une

ville détriuLe î Faut-il faire mourir un roi sur son

trône , exterminer une armée sous ses tentes ? »

Le Maugrebiu lui répondit : « Voici ton uou*

veau maître, et dès ce jour, tu lui obéiras comme

tu m'as obéi à moi-même, h Gela dit» il le con-

gédia. «MaiiUeuant ,
poursuivit-il en s'adressant à

Djouder, chaque fois que tu frotteras Vanneau, le

génie se lèvera ainsi devant toi. Tu commande-

ras, et il ne résistera jamais, quelle que soit ta

fantaisie.

— Seigneur, répondit Djouder, vous avez de-

viné mou désir. Je voudrais bien, si vous me ie

permettez, revoir ma bonne ville du Caire.

— Frotte donc Tanneau , tu n'as pas à t'inquié*

ter d'autre chose, et ton esclave se présentera de-

vant toi. »

Alors le Maugrebin embrassa Djouder, et s'é-

loigna pour le laisser seul* Djouder frotta le sceau.

Erraad-Elkacif sortit de terre si brusquement que

le jeune Égyptien tressaillit; mais, se remettant

aussitôt : u Esclave, lui dit-U, je veux que tu me
transportes en Égypte et que tu me mettes sur la

place du Caire avant la fin de la jomnée.

— n sera fait ainsi que tu l'ordonnes. »

Eu même temps, Djouder se sentit soulever de

terre. Erraad-Elkacif venait de le prendre sui^ i^t:?
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épaules. Le génie monta d*abord comme une flè-

tlic lancée contre le ciel. Djouder perdii bientôt

de vue les plaines et les montagnes; il n'aperce-

vait plus que le disque du soleil prodigieusement

élargi ; par moment le soleil disparaissait: Djouder

croyait entrer dans la nuit visible. Des cris aigus

éclataient au-dessus de sa tête : c'étaient des es-

saims d'oiseaux incoimus qui venaient battre des

ailes autour de lui. Enfin , le génie cessa de mon-

ter; il plana quelque temps, puis il abaissa son

vol, et Djouder commença à distinguer les cimes

des montagnes comme des écueils à la surlace

d'une sorte de brouillard; puis il plongea dans ce

brouillard et reconnut la mer avec la terre, les

plaines avec les villes, et tandis qu'il regardait au-

dessous de lui les flèches des minarets , les dômes

des mosquées , il ressentit une secousse : le génie

,

perçant la terrasse , Pavait déposé dans la chambre

de sa mère.

Jugez de la frayeur, niais aussi de la joie qu'é-

prouva en même temps la bonne Fathmé : elle se

leva et eUe plema. Djouder la fit asseoii , attendit

qu^elle se fût remise de son émotion, et alors

Fatlmié lui apprit ce qui s'était passé depuis son

départ : conunent ses frères s'étaient partagé Tar*

gent et les bijoux, comment ils s'étaient disputé la

valise , comment le roi avait confisqué la valise et

le sac , bref, comment Sàlim et Solym avaient été
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fra[)i)Ù6 avec le bâton, jetés enfin dans un cachot,

tandis que le roi, ayant eu pitié d'elle, n'avait cessé

de puiu'Yoir à sa suLbistance.

Djouder ne sembla pas s*attendrir sur le sort de

ses frères ; mais il les jugeait suttisauunent punis

,

et les avait déjà absous dans son cœur : « Ne t'af-

flige pas, dit-il à sa mère. Plus de tristes souvenirs.

Celui qui s'est désaltéré n'a [pas eu soif, celui (lui

s'est rassasié n*a pas 'eu feîm, il n'est rien arrivé

de mal à celui que visite le bonbeui*. Réjouis-toi et

oublie. 'D'abord , je vais te montrer ce que 'je puis

&ii*e , et dans un moment mes Irèi es seront ici. »

Ce disant, il frotta l'anneau. L'esclave parut :

« Uue me Yeux4u / Parle, maître, et tu seras obéi«

— Mes deux frères sout enfermés dans la prison

du palais, je veux que tu les délivres ét que tu me
les amènes. »

Le génie s'inclina» en signe de soumission. Q
s'enfonça sous la terre et ne sortit qu'en brisant les

dalles du cachot.

En ce moment, bàlim et Solym eussent demandé

la mort comme un bienfait; ils se disaient l'un

à l'autre ; « Hélas I mon frère, chaque matin ajoute

un jour, chaque soir ajoute wuc nuit à nos souf-

frances, et ni le jour ni la nuit n'en amèneront la

fin. Jusqu'à quand Dieu voudra-t-il que nous res-

tions dans cet affreux cachot ? Nous avons perdu le

souuueil dans la gène et dans les privalions» et

Digitized by Go



û£ DJOUDER L£ PÊCHEUR. 91

Dieu ne nous enverra pas la mort, parce que la

mort serait le repos* »

Connue ils pailaient ainsi, le planclici fut rompu,

le génie se montra tout à coup , prit S&lim et So-

lym aussi aisément qu'une nourrice prendrait deux

enfants jumeaux , et se plongea avec eux dans les

entiailles de la terre* L'un et Tautre s^évauouirent

par Teffet de la terrcui*. Quand ils rouvrirent les

yeux i ils se trouvèrent dans leur maison , et virent

leur frère Djouder assis sin* une natte , a^ant leur

mère à son côté.

Djouder s'iunusa de leui' étonnenicnt. « Salut à

vous, » leur dît-il, et la confusion succéda à la sur-

prise. « Vous savez que vous me laites toujours

plaisir lorsque vous voulez bien venir me voir. »

Les deux mailieureux baissèrent la tête et écla-

tèrent en sanylûls.

« Ne pleurez point , reprit Djouder. Vous ai-je

adressé un reproche ï je ne vous pai lo que de ma
joie. S'il y a un crime entre nous , c'est la cupidité

qui Ta conmns , c'est Satan , et la malédiction de

Dieu puisse peser éternellement sur sa tète ! Satan

vous a poussés à me vendre ; mais Dieu m'avait

consolé d'avance par l'exemple de son serviteur

Joseph , et Joseph fut encore plus maltraité que

luoi, puisque ses frères l'avaient obligé à des-

cendre dans une citerne.
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« Que \om ai-je lait? continua Djouder; mais

puisque vous paraissez vous repentir, àemmdei

pardon à Dieu, il vous écoutera, lui qui Gêt le très-

bon, le cléincnl par excellence. Quant ft tnoî, qu'il

me regarde un jour avec douceur f comme je vous

regarde en ce moment. Soyez donc les bienvenus;

car ce n*est pas de moi qu'il vous arrivera jamais

auciiii mal. >•

Enfin, il se mitàles rassurer si bien que la con-

fiance rentra dans leurs cœurs; puis il leur ra-

conta ce qiiMl avait eu â souffrir sur la chiourmc
*

et durant son esclavage, jusqu*au moment où il

reuconlra le Maugrcbin Al)d Essauiad : « Mais Dieu

soit loué ! leur dit-il en terminant , voici que les

mauvais jours se sont changés en joie , et si nous

avons perdu quelque chose, nous allons le rega*

gner avec usure. »

Tout en parlant il frottait le sceau; Fesdave pa^

rut Sàlim et Solym ne Tavaient pas encore vu eu

&ce« L'épouvante les prit. Ds cnirent que Djouder

allait donner ordre au génie de les faire mouni*

lotts les deux , et ils s'attachèrent à la robe de leui*

mère, en criant : « Mèrel intercède pow* nous;

nous sommes sous ta i)rulcclion î »
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Hais Djouder dit à l'esclave : « Il y a dans le

! trésor du roi im sac et uue valise dont 11 a dé-

1

poiiillé mes frères
; apporte-les-moi sur-le-champ.

Tu prendras aussi tout ce que renlerment les cot-

fres du roi, soit bijoux, soit pieiTcries, joyaux

curieux , or en lingots et or en monnaies ; vide les

meiil)les et les écrins, jastia à ce qu'il ne reste

rien absolument.

— Entendre, c'est obéir, • répondit l'esclave
;
et,

un moment après, il revint comme il s'en était

allé , a ti avers la muraille, n Maître , je n'ai rien

laissé dans le trésor royal. » Puis il déposa tout

aux pieds de Djouder.

Djouder confia à sa mère le sac qui contenait les

joyaux, garda la valise devant lui, et donna un

dernier oidi c à l'esclave : « Tu me construiras un

palais cette nuit même. Je veux qu'il soit magni-

fique , et que nui ne puisse lui être comparé dans

le monde. Tu en peindras les murs avec de Feau

d'or. Tu le meubleras comme tu aurais fait pour

le grand Salomon , le jour où il reçut la reine de

Saba. Pars, et que le soleil ne se lève pas sur le

Caire avant que tout le travail soit terminé.

— Tu seras satisfait, » répondit l'esclave en per«

çant du pied la terre.

Alors Djouder tira un excellent repas de la va-

lise. Nos quatre convives mangèrent, se diverti-

rent , . et chacun alla se coucber, Djouder comme
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uu ilOiume qui a voyagé tout le jour, Sàliui et So-

lym conmfi deux prisonniers qui n'ont pas goûté

depuis plus d'un an le plaisir de s'étendre sur un

lit, Fathmè comme une bonne mère qui a iru son

lils de retoui* , et qui s'endort avec Tidée de le re-

voir le jour suivant.

Cependant Ërraad-Ëikacif était à l'œuvre* U conir

mença par rassembler une lésion de génies infé-

rieurs , et leur commanda de construire un palais.

• Les génies se partagèrent la besogne. Les uns eu-

rent pour t&che d'apporter les pierres, qui cou-

vrirent en un instant une vaste étendre de terrain;

les autres se mirent à les iailler, mais pas une

oreille humaine n'eût pu entendre le bruit du mar-

teau. Ceux-ci prenaient les pierres et les plaçaient

l'une sur l'autre à mesure qu'elles étaient taillées;

ceux-là préparaient la chaux pour les blanchir* Les

murs se tenaient à peine debout que les décoiu*

teurs y appliquaient leurs échelles. Le pinceau

passait sur la cloison , et elle reluisait d'or. L'azur

et vermillon y couraient en élégantes arabesques.

C'était partout une incroyable activité.

On n'apercevait aucmie lumière au dehors, et

cependant les chambres étaient plenies de clarté

comme si Ton y eût consumé mille flambeaux. En-

fin, le jour put se lever, le palais était sorti de

terre avant que le soleil eût paru à l'horizon , et le

génie se présentant devant Djouder , lui dit : « Me



I
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\()ic\ , maîlrc ! loa palais est achevé ; vicns-tu exa-

miner le travail de ton esclave? »

Ujouder alla visiter son palais avec sa mère et

ses deux frères. Le génie avait rempli les désirs de

Djouder de manière à Tétonner lui-même. U de-

meura surpris de la beauté de renseiiible et de la

richesse des détails; sa joie éclatait dans ses re-

gards. 11 ne pouvait se lasser de parler et d'adaii-

rer ; mais connue il avait coutume de tout rapporter

à sa mère : « Que t'en semble ? lui dit-il ; ne vou-

drais-tu pas demeurer dans ce magnifique palais?

— Je le veux bien, » répondit-elle ; et elle combla

son fils de remerctments. Alors Djouder frotta le

sceau , et le génie se montra : « Puisque ma mère

veut bien habiter ici « j'ai besoin que tu montes sa

maison d'une manière royale. Tu amèneras donc à

ma mère quarante circassiennes blanches et belles

comme le jour; quarante abyssiniennes noires et

belles comiae la nuit; quarante mauicluks, tous

bien Aûts et de bonne mine ; quarante nègres dont

le visage sera connue Fébène , les lè\ i es connue le

corail et les dents comme l'argent

— Maiire , répondit Erraad-Elkacif, tu seras

ûbôfe»

iÉissitôt, prenant avec lui quarante génies d'un

ûrûre inférieur, il fit en^im instant le tour du

monde , pissa aunlessus de l'Inde , de la Chine , de *

k Peïse, et, aulaut de belles lillcs, autant de beaux

m
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garçons qu'il apercevait» les gémes les enlevaient

en se jouaui , comme le veut enlève la paille » et

l)ieiitôt Djouder vit venir à lui une troupe qui en-

chantait le& yeux ; quatre-vingts iemmes , quatre-

vingts jeunes gens, visages blancs et visages noirs,

disposés alternativement comme les cases de réchi-

(iuicr.

Quand le génie les présenta à Djouder, celui-d

témoigna son admiration, puis il dit : Ce n*est

pas tout; je veux qu'Us aient chadm un habille-

ment magniûque»

~ ns Font, maître.

— Je veux encore un habillement pour ma mère

et im habillement poui* moi.

— Tu seras obéi. »

Alors, le génie dit aux jeunes filles : « Voici votre

maîtresse , » et les jeunes filles s'inclinèrent ,
puis

elles vinrent baiser les mains de Fathnié, et jauiciis

elles ne la chagrinèrent depuis le moment où elles

se miient à son service.

Ensuite » le génie habilla magnifiquement les

nègres et les mameluks , qui baisèrent également

les mains de Djouder. Erraad-Elkacif donna en-

core des pelisses superbes à S&lim et à Solym» qui

devinrent comme des vizirs; mais Djouder avait

Tair d'un roi.

Connue les bâtiments étaient spacieux , il logea

Sâlim dans ime des ailes, Solym dans l'autre, tous
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deux avec des esclaves qu'il leur donna. Lui et sa

mère s'établirent dam le palais même, de sorte

qu'il y avait déjà deux sulUus dans le Caire, un

snltan riche et un soUan pauvre. Hais le sultan

riche n'était pas Cliems Eddaulèli,

Tandis que Djouder prenait possession de sa

splendide demeuie, le U'ésorier du roi entrait,

conmie il avait coutume, dans la salle dutFèmnr*

Le pauvre lianuue MUit mourir d'effroi quand il

vit les coffres comme le génie les avait laissés. 11

poussa d'abord de grands cris, puis un nuage

passa sur ses yeux, et, lorsqu'il eut à peu près

recouvré ses sens, il sortit, les jambes dmnce-

lautes ; la porte» du trésor resta ouverte poui- la

première fois : « Commandeur des croyants! hé^

gaya le pauvre homme eu tombant à genoux de-

vant Chems Eddaulèh, voici une terrible nouvelle,

pourquoi laiit-il que j aie à te l'apprendre? Mais

Dieu me punit de mes foutes par l'endroit où je

n'ai pas péché* La. salle du trésor a été yidée cettç

nuit.

» Qu'est-ce à dire? s'éena le roi en jetant sur

son trésorier un regard pieiu de défiance et de co-

lère : qtt'as4u MX des richesses que je t'avais coh««

fiées?

— Parle puits »de Zemzem, je les ai gardées

fidèlement. Ma main n'en a rien détourné ; ni m/^

yeiLv, ni ceux <^e vos sentiijelles n'ont cessé de
V d3 g
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veiller sur la salle , et je ne i)uis coiuprendre com-

ment elle 6e trouve vide. Hier , en entrant , je l'ai

vue remplie, les sacs gonflés, les cassettes lourdes,

les joyaux dans les écrins; en entrant aujourd'hui,

je l'ai vue comme uae maison pillée, les sacs plats

et jetés à terre , les cassettes montrant le bois et

les écrins le velours* Pas un dealer dans le coiu

d'une bourse , et cependant les portes étaient bien

fermées. J'ai ouvert ce matin les serrures , les ver-

rous sont à leur place , et les panneaux n'ont pas

été troués. Je jure sur ma téte, et vous l'avez entre

les mains, que pas un volem' n'a pu s'introduire

dans le trésor!

Et le sac , demanda le roi , le sac de jojaux,

avec la valise?

^ — Enlevés coumxe le reste! » répondit, en heur*

tant son front sur le tapis, le trésorier éperdu.

' Quand le roi Chems Ëddaulèh eut entendu ces

derniers mots , son esprit s'envola hors de lui , et

,

se levant, il dit au trésorier : « Marciie devant

moi. » Le trésorier passa devant. Le roi le suivit

jusque dans la salle du trésor, où il ne trouva rien

en.eflet, examina les verrous et les panneaux de

fer,, demeura quelque temps en silence , èt s'écria

enlin : ^ Quel est le larron assez audacieux pour,

avoir fait de moi un pauvre, sans prendre souci de

ma colère? »

*H : sortit et convoqua le divan. Chacim se rendit
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à son poste , les grands officiers de la couronne

,

les généraux et les hante dignitaires. Tout le monde

pâlissait* Le couitûux du souverain n'avait pas en^

corc frappé , chacun le sentait suspendu sur sa

tète : « Officiers , dit enfin le roi , voici un Mt in-

croyable et nouveau : mou trésor a été pillé cette

nuit. A rheure qu*il est, mes coffres sont ren-

versés , et je n'y trouverais pas même im dinar.

Or, je ne sais qui a commis le crime, et je cherche

qui a méprisé ma puissance.

— Mais comment cela se foit^il?

— Demandez au grand trésorier. »

Alors le grand trésorier fut assiégé de questions^

et il ne répondait que ceci ; « Hier,, lorsque je suis,

entré dans le trésor, et lorsque j'en suis sorti,

toute chose était à sa place ; ce matàa je suis venu

pour faire ma visite, et je n*ai plus rien vu. Or, le

roi lui-même s'en est assuré par ses yeux, la ser«

Tiuo na pas été forcée, ni la porte soulevée de ses

gonds , ni les panneaux de fer brisés avec le fer* U
faut qu'il y ait eu enclianiement et magie! »

Le roi ne savait que penser , lorsqu'un de ses

archers insista pom* être introduit. C'était le mémo
soldat qui avait entendu Sftlim se quereller a\cc

Solym , et qui était venu raconter au roi Thistoire

do Djouder : u Majesté du siècle , dit-il en se pro-

sternant , il se passe des choses singuUères. Toute

la nuit, tandis que je faisais ma ronde, j'ai vu
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comme une muraille qui s'élevait pierre à piem

,

et ce matin, quand le jour a paru, voici que j'ai

recomiu un palais magnifique , Jjdti eu moins de

t^nps qu'il n'en a fidlu pour équarrir une seule

des poulies de celte salle. Je me suis iriioimé. ïiii

interrogé les pestants qui s'arrêtaient devant cette

merveiiieuse cousU ucliou. Uuelqu'un m*a répondu,

mais d'où pouvait-a le savoir? que Djouder est de

retour depuis hier, qu'il a fiait construire ce palais,

qu'il Ta meublé, qu'il y vit comme un sultan, ayant

il son service nègres et mameluks, possessiw de

richesses considérables; et, si mes oreilles ne m'ont

pas trompé, ses deux frères, qa'il a tirés de prison,

, restent avec lui,

— Qu*on aille voir à la prison , » dit le roi.

Ou ahu , et on revint; mais on n'avait trouvé ni

Sâlim ni Solym. La prison était vide aussi bien que

les chambres du trésor. « C'est lui ! s'écria Ghems

Eddaidèh. Celui qui a délivré StâUui et Solym est

le même qui n'a rien laissé dans mes coffres.

—Seigneur ,
quel est cethomme?demanda le vizir.

—Le frère des deux prisonniers, répondit Chems

Ëddaulèh ; mais il ne se sera pas joué unpunément

de mon pouvoir. Vizii , envoie sur-le-champ un

émir avec cinquante hommes. Qu*on le prenne,

qu'on mette les scellés sur tous ses biens
, qu'on

me ramène ensuite avec ses frères , afin que je

les fasse pendre à la même potence !
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— Majesté du siècle , dit le vizir , pénnettez que

j'oppose un conseil moins violent aux conseils de

votre cdère. Si Djouder, comme on le dît , a pu se

faire consU uii e lui palais entre le soir et le matin

,

peut-être n'est-il pas sûr de vouloir toucher à sa

personne. Tavoue que Je crains pour rémir et les

iioiiiiiK^s qui Faccoiupagneront,

— Quel est donc ce conseil ? demanda le

roi.

— Je crois qu'il serait bon d'envoyer l'émir, mais

avec des paioies de bienveillance. L'émir inviterait

Djouder à se rendre auprès de vous. J'irais moi-

même au*devant de lui ; vous Faccueilleriez d'un

Tisage doux et souriant, vous Tinterrogeiiez en-

suite, comme par civilité, sur ses grandes richesses,

vous lui demanderiez comment elles sont venues

entre ses mains ; ses réponses nous indiqueront ce

que nous avons à laire. S'il se montre hautain et

obstiné, nous alleiidrons , afin de lui tendre un

piège. S'il ne se. montre pas redoutable, nous nous

emparerons de lui sur voti'c ordre, et vous dispo-

serez de sa vie selon qu'il vous plaira.

— Eh bien! dit le roi, qu li soit ainsi, bien que

ton avis manque de générosité, s'il ne manque pas

de prudence. » Et il envoya mi émir , uoimué

Osmann , chai gé de porter ces paroles à^Djouder :

M Djouder, le roi Chems Ëddaulch t'iigfte à un

festin qu'il donne aujourd'hui. » L'émir reçut eii-
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COI e cci ordie , de ne pas reparaître devant le roi

sans amener Djouder.

Or» l'émir Osmann était sot et présomptueux.

Qiiand il eut descendu Tescalier , il vit le palais de

Djouder et un eunuque assis devant la porte du

palais. Il alla droit à Teuiiuque. Ses cinquante

hommes lui faisaient une brillante escorte > et»

prenant un air d autorité : « Esclave » dU41 , où est

^on maître ?

«—Dans le palais» i* répondit l'eunuque sans sou-

lever sa tête, sans déranger son coude, qui ne

cessa pas de fouler les coussins,

« Vil esclave ! s'écria Osniaiin , ne crains-tu pas

de m'offenser » lorsque tu restes accroupi devant

moi comme un chameau rétif et paresseux? Fais

attention que je te parle, Lève4oi donc » et hftte-toi

de m'annoncer » sans que j*aie besoin d'ajouter un

seul mot. » Mais l'eunuque ne se soucia pas autre^

ment de quitter sa position , et Témir furieux leva

son bàlon pour l'en IVappcr.

L'esclave » qui était un génie , se dressa tout à

coup sur ses pieds , arracha le bàlon des mains de

rémir » le laissa retomber quatre fois et asséna

quatre coups au malheureux Osmann. Les cin-

quante hommes poussèrent des cris d'indignation ;

en un clin d'œil cinquante lames brillèrent au so-

leil ; la troupe voulait venger son chef en massa-

crant Tesclave. « Chiens que vous êtes ! cria Feu*
m

• «
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nuque; vous tirez le sabre contre moi! »4Et en

même temps il frappait avec son bâton comme le

laboureur frappe avec le fléau dans son aire. Alors

la troupe épouvantée se dispersa, et l'eunuque

frappait toujours, et les soldats ne cessèrent de

fkiir que quand ils ftarent rentrés dans le palais du

roi. Pour 1 esclave , il vint se rasseoir sur seg cous*

sins à ime place commode où il pùt reposer tout

son corps.

» m

\

XIV.

é

L'émir et sa troupe vinrent se jeter aux pieds de

Chems Eddaulèh , meurtris , le visage en sang , les

. habits déchirés : « Majesté du siècle , dit Témir au

roi , je suis allé , j*ai vu un eunuque fier comme

Salomon et assis sur des coussins à la porte du .pa-

lais. Il m*a vu à ton tour; mais au lieu de se lever

avec respect devant un oUiciei: du sultan, il a

plongé sa tète dans les coussins en signe de mé-

pris, J*ai eu beau l'avertir de se lever devant un

message du souverain , il gardait insolemment, la

même posture, ilors, la colère m'a saisi, j'ai levé

.mon bâton sui' sa tète aûn de le frapper.; mais il

l'a pris entre mes mains, s'en est servi contre moi,

contre mes soldats, et nous a mis. en Mie, sans

que nOu; ayons pu tenir pied contre lui. » -
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Â ce rédif le roi devint paie de tureui*. « On a

emoyé cinquante hommes, s'écria -t- il, ce n'est

pas assez ; qu'il en parte cent 1 » Et cait hommes

piulireiit ; uiais reuntiqiie se leva, les mit eu fuite

avec le bftton de Fémir Osmann , et revint s'asseoir

sm* ses coussins. Cependant les cent hoiuxues re-

toiiniKimt "vers le roi en grande hftte. « Qu'on en-

voie deu^ cents hommes! » dit Chems Ëddaulèh»

Les deux cents hommes revinrent raconter leur dé-

iaite/ « Vizir, dit le roi , c'est toi que je charge d'al-

ler, avec cinq cents hommes , saisir cet esclave in-

soient, et son maltr», et les deux frères de son

maîti'e.

~ Majesté , répondit le visir , rappdez^vous le

conseil que je vous ai. donné ; j'ûai; mais je nui

pas besoin de soldats , je me' présenterai seul et

sans armes.

— Va donc, dlL le roi, fais selon ta pmdence ;

mais ne reparais jamais devant moi si tu ne m'a-

mènes Djouder. » •

Le vizir détacha son poignard de sa ceinture,

délia sa ceintm*e et ioniplaya so> vêtements par

une longue robe blanche
;
puis , un chapelet à la

main > il s'avança sans escorte jlisqu'au palais de

Djouder. L'eunuque était toujours assis à la porte.

Le vizir s'assit poliment auprès de lui en disant :

« Salut à vous (essélàm ftleikoum).

Oua àXe& essélâm (à toi aussi salut) » répondit
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reuiuiquc. Que veux-tu de moi, de la femme? •

Quand le vizir entendit cette dernière parole , 11

reconnut que Tcsclave était un génie , et la crainte

loi fit trembler les genoux; cependant, il assura sa

voix autant qu'il put. « ijeigneur, dit4i, ton maître

Djouder esl-îl ici ?

— U est dans son palais, répondit Teunuque.

— Voudrais-tu lui rapporter ceci : « Le roi Chems

<t Eddaulëh a envoyé son vizir pour tlnviter en

« son nom ; il a fait préparer un grand festin.

« Son vizir te donne le salut de la part de son mat-

« ti'e, et le roi promet de te tiaiter avec la magni-

« ûeence de son rang , ou plutôt avec la libéralité

« qui lui est particulière. »

— Reste donc sur le seuil jusqu'à ce que j'aie

reçu les ordres de mon inaiti^e. »

Le vizir] inclina légèremenl la tète , et le génie

entra dans le palais. « Seignenr, dit-il à Djouder,

ce malin, le roi a envoyé vers toi un émii' avec

cinquante soldats. L'émir et les cinquante soldats

avaient la menace sur le front, rinsoleuce dans la

bouche ; je les ai frappés , et ils se sont enfuis. En-

suite , le roi a envoyé cent liommeb , je les ai en-

core mgis en déroufe
;
puis deux cents , et je les ai

chassés de la même manière. Maintenant , il t'en-

voie son vizir, dans une attitude plus humble et

avec des pai*oles plus dignes de toi. Le vizir* fin-

vite à venir l'asseoir à la table de son maître.

Digitized



i06 HISTOIRE

(Quelle réponae feraHu au roi par l'enitreinise de
son vizir î

— Descends auprès du yitàr, et qu'il viemio de-

vaal moi. »

Le vizir monta les degrés du palais , et se trouva

bientôt en présence de Djuuder, qui lui parut

comme le prince des souverains ; car le roi Chems

Ëddaulèh lui-même n'eut jamais pu, en épuisant

son trésor, au temps où il avait un trésor, se faire

incruster de perles et de diamants un trône sem-

blable à celui sur lequel Djoudcr était assis.

L'amlNissadeur demeurait émerveillé de la beauté

du palais , de lu îspleiideur de la décoration , de la

richesse de rameublement ; et tout- le luxe qu'il

avait admiré jus(|ue-là ne lui semblait plub qu une

misère* U baisa donc les marches du trône et fit

des vœux pour le possesseur de celte prodigieuse

fortune. Aussi bien la vue du génie lui avait-eUe

ciiangé ie cœur, et il ne songeait plus à surprendre

Djouder dans quelque piège, '

« Parle » lui dit Djouder» expose-nous Tobjet de

ton message.

*— Seigneur, répondit le vizir, le roi Ghems

Eddaulèh, qui tieiil à honneur ton amitié, t'adresse

le sahit par son serviteur. U souhaite la vue de Um
vis.'ige , et il fait préparer un festin à cause de toi.

Lui refuseras4u la joie de ta présence ?

-Si )e roi met quelque prix à mon ainiti^.
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qu'il le prouve en Tenant me la demander Iuh

inéine. Je n'irai pas diuer chez lui qu'il ne se soit

d'abord assis à ma table. •

Alors Djouder û^otta son anneau et l'esclave

parut.

«Apporte-moi «ur-le-champ un habit magni-

fique. » L'esclave obéit en moins de temps que la

langue n'dbéit à la pensée. « Revëts-toi de cet ba-

bil ,
>» dit Djouder, et le vizir s'en revêtit aussitôt.

« Va donc;, continua Djouder, et rapporte mes pa-

rôles à ton aiailie. «

Ainsi le vizir descendit les marches du palais

dai)s un cuslume plus éclatant qu'aucun de ceux

qu'il eût jamais portés. Quand il rendit compte au

roi de sa mission , il lui lit un récit exact de ce

qu*il avait vu, vanta le lune de Djouder, le faste

de son palais, la somptuosité des appartements,

u Seigneur, dit- il euliii
,
Djouder a la richesse et

le pouToir d*un roi, nous avons soUicité son amitié

avant qu'il ait soUicité la vôtre ; il use de son avan-

tage pour vous engager & lui rendre la première

visite. »

Le roi ne témoigna rien de ce qui se passait dans

son esprit ; niais sa colère avait lait place à mie

vive curiosité. Il ordonna à ses soldats de se mettre

en selle, demanda pom* lui-même son cheval de

parade , ne sachant peut-être pas encore s'il allait

visiter son hôte avec l'escorte d'un souverain, ou
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s'emparer d'un coupable avec la force qui suit uu

juge.

Cependant on voyait sa troupe se diriger vers le

nouveau paiaib. Djouder appela Tesclavc de l'an-

neau, et lui ordonna de lui amener une garde faute

puui impiier le respect à Chems Eddaulèh. Le gé-

nie amena sur^le^diamp deux cents Afrites , sous

la loiiue de soldats , armés depuis le talon jusqu'au

turban ^ terribles , d*mie taille colossale , tous cap»*

bles comme lui de disperseï* une ai^mée , et il les

disposa dans la cour, siii" les inarches de Tescalici

,

dans les appartements, jusque sur les degrés du

trône, si bien qu'eu Ua\trsant cette haie de

géants, le roi ne put se défendre d'un frisson de

ci*auite.

^ Quand il fut dans la salle, il vit Djonder assis

sur le ti'ône qui avait déjà ébloui le vizir. Djouder

ne se leva pas ,
Djouder ne fit pas un mouvement

de tète ; le roi, se sentant plus que jamais faible éi

humilié , iléchit le genou devant un houuue poui

la première fois.
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XV.

I

Or, Yoicî ce qu'il pensait en lui-niùmc : Si Djoii-

àei' ne me craint pas , c'est à moi de le .craindre.

B'où sient qu'il me traite coiiiiiic je traite mes
esclaves , cpi'îl ne m'adresse pas la parole

, que je

me suis relevé sans qu'il m'ait dit un seul mot , et
'

qu'il me laisse debout sans m*inviter à m'assepirt

Peut-èti'e a*t-il gai^dé ressentiment de la conduite

qoe j'ai tenue envers ses deux frères ?

Alors Djouder paria : « Roi du siècle , crois4u

qu'il soit un forlait égal au tieuï Je suis parti, cpn-

fiant ma fortune à ma mère et à mes frères
; je ne

songeais qu'à la défendre contre la ruse des vo-

leurs. Je tfavaîs pas prévu que le roi enlèverait

à la lois le dépôt et les dépositaires» et il ne m'était

pas venu à l'esprit que Chems Eddaulèh avait un

trésor pour recéler l'un, une prison pour tenir

les autres dans les fers !

— Seigneur, répondit le roi, je ne chercherai

pas à me justilier
;
j'implore seulement ton pardon

;

car, â tu ne le dois pas à mon méfait, tu le dois

du moins à ta clémence , et la clémence est rede-

^le envers la faute, puisque sans la faute elle

Il existerait pas. Rappelle-toi cependant que j'ai pu

êtr.e trompe a Tcgard de tes frères , un m'avait rap-
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porté qu'après t'avoir vendu ils se disputaient crî-

minellement tes dépouilles. Rappelle-toi aussi que

j*ai été bon et juste envers ta mère. »

Alors Djouder lui dit : « Je te pardonne à cause

de ma mère. » Puis » comme cette hauteur n*était

pas dans son esprit , ni cette cdère dans son cœur,

il se prit à somiie, et invita gracieusement le roi à
s'asseoir auprès de lui : le roi s*assit. Djouder lui

donna une pelisse d'une richesse merveilleuse , qui

fut la pelisse de ramaii
i
ensuite ses frères étendi-

rent la sofra. La valise remplit son office« Le roi fit

compliment à Djouder du savoii^ de son cuisinier*

Enfin , après le repas , Djouder distribua des caf-

tans d'honneur à la suite de Chems Eddauièh,

avertit son hôte royal qu'il avait besoin de prendre

du repos i et tout le monde se retira enchanté de

raccueil qu'il ayait reçu. Plus ravi encore que sa

cour» le roi, qui avait éprouvé d'abord une si

grande frayeur, ne ijouvait plus se passci' de Djou-

der. Il lui rendit visite le lendemain /le surlende-

main encore et tous les jours. Son palais avait

commencé à lui déplaire » il ne réunit plus désor*

mais son divan que dans le palais de son nouvel

amié

Cependant le roi devint triste. Â la première vi*

vacité d'une affection naissante succédait une in-

quiétude jalouse ; il prit à part son vizir : « Saî&4u

.ce que je crains ? lui dit-il. Je ciaias t^uc Djouder,
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I

ne voyant plus que moi entre la couronne et lui

,

ne se défasse de moi pour prendre la couronne.

— Seigneur, répondit le vizir, croyez-vous réel-

leiaeut qu il puisse j non 1er sur le trône après vous,

* et croyez-vous qu'il lui soit aisé dé l'emporter sur

1 vous à force ouverte ?

I

—Je le crois, répondit te roi rédnil à ce pénible

aveu. Ne vois-tu pas que je suis pauvre auprès do

lui , et qu'un seul de ses hommes a mis en fuite

I

deux cents de mes soldats î

j

—S'il le peut, reprit le vizir, il ne le veut

donc pas ; car s'il l'avait vouhi, vous aurait-*il laissé

vivre jusqu'jL ce jour? Mais puisque vous craignez

j

que le trône ne vienne à le tenter, assodez-le d'à»

i

vance à votre pouvoir en vous associant vous-

I

même à sa fortune. Vous avez une fille , qu'elle

I

soit un lien enti*e vous et Djouder, qu'elle lasse de

vous un père et de Djouder un gendre. Alors le

père et le gendre n'auront plus rien qui ne leur

soit comniim , et si Dieu rappelle Djouder à lui

,

vous hériterez de sa fortune.

— Tu dis. bien, repartit le roi. Je t'ai toujoui-s

trouvé sage dans le conseil et heureux dans l'en-

treprise; charge -toi donc de mettie k exécution

l'avis que tu me donnes. » #

* Le lendemain Djouder dinait avec le roi dans le

sérail. Tous deux étaient assis et s*eiitretenaient

cordialement^ Les^ heures s'écoulaient» Djouder se
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liùi^sait aller doucemcut au bonlieur de vivre , en

8*appuyant sur les coussins , qiii s'appuyaient eux*

mêmes à la muraille , et en regardant un parterre

de- fleurs épanouies dans le jardin. Peut-être peu-

saitril qu'il serait charmant de voir quelque belle

jeune lille qui regardât furtivement , et qui s'enfuît

comme ta gazelle, laissant plus de traces dans le

cœur que sm la icrre ; or, tout airait été disposé

pour qu'il eût ce gradaix spectacle. La reine avait

revêtu sa fille de ses plus brillants atours; elle

rengagea à descendre au jardin avec elle , et lors-

que Ujouder l'aperçut maicbant le long des gale*

ries avec un balancement plus doux que celui de

la feuille du palmier agitée par le vent. « Hélas 1 »

dit-il, car son ànie s'envolait par ses. yeux, et tout

» Uu avez-vous , seigneui^ ? lui dit le \im\ en se

penchant veirs son orèille. Je ne voudrais pas vous

voir changer de couleur et souffrir.

— Hélas ! répondit Djouder, .celle 'qui est passée

s*en est allée emportant mon ccBur, et je na sau-

rais plus vivre si je ne retrouve mou cœiu en la

revoyant

— Pourquoi ne la reveniez-vous pas ? Réjouis-

sez-vous , au contraire ; 6ar ce que vous souhaitez

s*ofifre à votre main. Le roi est votre ami. Cette

belle enfant le nomme son père. Vivez 4ioiic , pufe*

qu'elle vous a plu , et , si vous ave& parlé aiufiàr^

à coup il devint p&le*
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ment, voulez^yous que j'en avertisse le roi, afin

qu'il vous la donue en mariage ?

— Je t'en conjure , dit Djouder. Qu'elle soit ma
fenmie , et je t'accorderai tout ce que tu désireras.

Quant au roi , qu'il fixe la dot , qu'il la mcsui c à

la beauté de sa fille , ou bien encore à la Yiolence

de mes désirs ;
j'y consens : j'ajouterai encore s'il

se peut à ce qui dépasse toute chose , et je serai

son fils , et je le cliéimii à Tégal de ma mère. »

Alors le vizir se rapprocha du roi et lui parla de

mémo en particulier, «lioi des jom*s, lui dit-il,

Djouder, que tu nommes ton ami , veut devenir ton

fils par le sang et pai* l'alliance. C'est lui qui te

demande ta fille Acyèh en niaria^^e. Consens à la

lui accorder, afin que je n'aie pas la contusion de

lui traiisinettrc un refus ; car je lui ai pi uniis que

tu récouterais fovorablement , sachant qu'il doit

solder la dot telle que tu la régleras.

— ry consens , répondit le roi ; je recevrai la

dot , et ma Me ^ra sa servante. Dès ce moment

,

|e la lui donne en mariage. »

*

Le lendemain, le roi convoqua son divan. Le

eheik El-Islam s'y rendit avec les grands oôiciers

de la couronne , et Djoud<»* demanda publique»

33
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ment la moia de la princesse Âcyôh. Le roi lui r«>

pondit : « J'accepte la dot qu'il te plaira de m*of-

it'ir ; » et Ujouder lit apporter le sac de joyaux qu'il

tenait du Mauj^rcbin. Alors la fete commença. Les

. concerts d'instruments retentirent dans le palais,

les danses et les chants se prolongèrent longtemps

après le jour. Cependant DJouder fut * conduit au**

près de Id princesse, et, depuis ce nionient, il n'y

eut plus le palais de Djouder et le palais du roi, il

n*y eut plus qu une seule fortune et qu'une seule

fiunille*
'

Le roi moux*ut. Les cheia de Tarniée pressèrent

Djouder de monter sm- le trône; Djouder résista

quelque temps 4 leurs instances, puis il defint roi}

mais il regretta ses doux loisirs. Plus afllif^é encore

de la mort de Ghems Eddaulèh, il fit construire

une musquée sui* sa luuiJje, iusUluant d'ailleurs un

(Collège d'imans qui dei^ent se succéder sans in*

terruption poui' lii c le Klioran le joui* et la nuit«

Djouder tomba du trAne comme il devait en

tomber, victime de la scélératesse de ses frères et

de son aveugle indulgence. Il avait nommé Sàlim

et Solym ses 4eux vizirs : le ^ premier, vizir de la

droite, le second, vizir de la gauche, et il crut

leur avoir changé le cœur à force de bienfaits;

mais, un au à peme écoulé, Sàlim dit à Solym:

«Resterons-nous toujours les serviteurs de Djoa*

xLer^ Tant que Djouder vivra » nous ne sauiions
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espérer quelque chose au-dessus de notre position

actuelle. Lui mort , nous pourrions nous partager

le pouvoir ; nous deviendrions maîtres de k valise

et du sceau.

— Tu es plus habile que moi, répondit Solym

;

imagine donc im moyeu qui nous en délivre , afin

que nous ne l'ayons plus au-dessus de nos tètes.

— J'ai trouvé te moyen, reprit l'autre; mais,

acceptes-tu mes conditions? C!onsen&-tu à me lais«

ser monter sur le trône, et à n'être le premier

qu'après moi, c'est- a -dire vizir de la dioite?

Consens-tu à me voir possesseur de l'anneau si je

te laisse la valise?

— J*y consens, » répondit Solym.

Us coiiviurent donc de tuer Djoudcr durant un

repas, et Tinvitèrent, comme s'ils eussent voulu 1er

recevoir tour à tom* dans les hôtels qu'ils s'étaient'

fait construire. « Soit, répondit Djouder; mais qui

des deux me recevra le premier

Moi, repartit Sàlim; chez moi aujourd'hui,

demain chez mon Ir^re. «•

Djouder accepta et se rendit à l'iiôtcl de Sàlim.

6n s'assit gaiement autour de la tahle ; mais à peine

Djouder eut-il louché au plat qu'il avait devant lui,

le poison lui mit la mort dans les entrailles, et ses

os se corrompiient comme sa chair. L'ivresse du

crime monta aussitôt à la tête de Sâlim; il se jeta

sur la main de Djouder pour lui arracher sa hague ;
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lanneaii résistait, il saisit un couteau et sépara lo

doigt de la main« Solyai lui-même était épouranté.

Alors Sàliiu liolla launeau : «Que veux-tu? » de-

manda le génie. Sàlim regarda son frère : « Que tu

étrangles celui-ci, répoudit-li , que tu emportes4es

deux eadavres, et que tu les jettes devant les offi-«

ciers de l'armée ! »

Les officiers de rannùe étaient réunis dans une

grande salle autour d'une sofra chargée de mets

exquis. Les cadavres de Djouder et de Solym tom-

bèrent devant eux, et ils virent le génie qui les

poussait du pied. A ce spectacle, la gaieté du lestiji

demeura muette, et les convives se levèrent en se

demandant : « Qui a couunis ce double nacmUeif

— Moi, répondit Sftlim, qui parut en même
temps sm* le seuil de la porte. Du reste, reprenez

vos places , continuez de manger, seigneurs , et ré-

jouissez-vous ; car vous célébrez mon avènement

au trônp. Buvez donc au roi Sûlini , à Sàlim pos-

sesseur de Tanneau, à Sàlim maître du génie

Erraad-Elkacii qui se tient ses côtés. J'ai tué

Djouder et Solym. Qui entrera maintenant en con-

testation avec moi? Le trône est vacant, voulez-

vous que fy monte? D'ailleurs, si quelqu'un de vous

osait se révolter, je liotterais Tanneau et le génie

vous exterminerait tous, petits et giands, comme
il a étr^pglé mon Irère. Encore une fois, me re-

connaissez-vous pour roiî
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— Nous te saluons suitau , et nous t'établissons

roi sur nos lûtes, » s'écrièrent les officiers. Ensuite

Sàlim convoqua le divan, monta sur le trône, et

tous les grands prêtèrent serment de iidélité entre

ses mains, parce que le palais était plein de sol*'

dais; puis le nouveau roi annonça publiquement

qu'il voulait épouser la veuve de Djouder.

« Laisse au moins s^écouler le temps du deuil

,

lui dit le cheik El-Isli^.

— Qu'est-ce que le temps du deuil ï s'écria4-il

avec fureur. Je ne connais pas le temps du deuil
;

je ne connais que ma volonté. Dès ce soir, la veuve

de mon frère ne doiuiii a pas dans un autre lit que

le mien. »

Mais la démence de Sàlim allait recevoir sou

ch&timent. Le cheik Ël-Islam avait inscrit son ma-

riage sur le saint livre. « Priez le roi, dit la prin-

cesse Acyèh, de vouloir bien entrer chez sa ser-

vante. » Sàlim se présenta; elle lui fit l'accueil le

plus gracieux, et, quand le soir fut venu, elle lui

ofirit des sorbets avec des sucreries. Le poison

punit le poison. Sàlim porta la coupe à ses lèvres

et mounit en se souvenant de Djouder. L'an-

neau tomba de sa main; Acych le prit et le
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brisa, de peur qu*il ne fit commettre de nouveaux

crimes ; elle détruisit aussi la valise et envoya dire

aux officiers de la couronne qu'ils avaient & se

cUoi^ir un roi.

FIN. .

Imprimerie de Ch. Lahiire iandenne mBison Crapelel)

roe 4e Vanginu-d , 9, près de rodéoD.
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eu. LaUure, imprimeur du Sénat et de In Coui de ïiaBftaliOH^

Mie de Vaiigirarda 9, prè$ de rodénn.
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